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L ’histo ire  des m oines, chanoines et re lig ieux a u  M o yen  A ge. G uide de  recherche et
docum ents, sous la dir. d ’A ndré V auchez et Cécile C aby. T urnhout, Brepols, 2003, 
372 p. (L’A telier du m édiéviste, 9). — 35 € .

On connaît b ien  à p résen t la collection de Jacques Berlioz et Olivier G uyotjeannin, 
qui nous offrent au jourd ’hui un  neuvièm e volum e de « L’A telier du m édié­
viste ». Après le guide pour la recherche des sources et des citations, on a vu paraître  
deux guides pour la d ip lom atique et l’épigraphie, en attendan t la sigillographie 
et l’hérald ique, puis quatre  guides dans les langues allem ande, anglaise, italienne et 
la tin  médiéval, en a ttendan t les langues ibériques et le français, enfin une in tro ­
duction  à l’économ ie et une à la num ism atique. Au long des années, les p roduc­
tions ont pris du volum e, les deux avant-dernières frô lant les 400 pages. Celle qui 
tra ite  des ordres religieux a une longue histoire q u ’A ndré Vauchez relate dans 
l’avant-propos : décidé en 1994, lancé en 1995, le volum e s’est tra îné ju sq u ’à ces 
derniers tem ps. La form ule est nouvelle pu isque le nom bre des au teurs est anorm a­
lem ent élevé : au lieu d ’un  ou deux responsables, ce sont ici dix-sept nom s qui figurent 
sur la page in térieure  de titre. On sait le travail que représen te  la direction  d ’un  tel 
nom bre. 1994-2004 : à laisser les choses aller d u ran t dix ans, le risque était grand 
d ’avoir une distorsion, u n  décalage, des re tards dans la m ise à jour. A. Vauchez 
reconnaît quelques défauts dans la fabrication ;  nous y reviendrons. Cette anom alie 
est expliquée : le livre publie en réalité, revus et corrigés, les actes d ’une journée 
d ’études à O rléans de l’ancien groupe de recherche d it G erson (octobre 1994) et de la 
Société M abillon.

D e quoi est-il question  d ’abord ? Le titre  de l’ouvrage est en apparence clair : 
« L’histoire des moines, chanoines et religieux au Moyen Age » ; il est différent sur la 
quatrièm e de couverture et dans le texte initial, où l’on trouve « m oines, chanoines 
réguliers, frères m endiants ». Cette dernière form ulation  est plus exacte, com m e on le 
voit à la lecture. D ’une part, ce sont les chanoines réguliers qu i sont intégrés, non pas 
tous les chanoines ; d ’au tre  part, il était bon  de m e ttre  les frères en pendan t aux 
m oines et aux chanoines. P ourtan t u n  titre  p o rtan t sur « les ordres religieux », com m e 
l’écrit A. Vauchez, au ra it été plus conform e à la réalité. E n effet cette term inologie 
n ’est pas am biguë et, derrière elle, on entend, sans q u ’il y ait de doute, les « réguliers ». 
A utre rem arque : to u t ce qui ne se trouve pas incorporé dans un  ordre est laissé de 
côté, ce qu i est le cas pour les plus vieilles abbayes bénédictines qu i ne se retrouvent 
pas dans l’ordre clunisien. La m ention  d ’ordres su rp rend  m oins quand on constate 
que l’assiette du guide couvre essentiellem ent les quatre  derniers siècles du Moyen 
Age, m êm e si on rem onte à 910 avec Cluny, et l’on sait q u ’à p a rtir  de L atran IV, les 
ordres em brigadent toutes les in stitu tions régulières. E n réalité, cette publication  
confirm e bien que le Moyen Age « régulier » doit être partagé en deux : le hau t Moyen 
Age jusque vers 1050 et le bas Moyen Age qu i com m ence avec la création des 
chanoines réguliers et des cisterciens. Cette orientation  explique m ieux la place 
im portan te  prise par les m endiants.

Suivons le guide : le contexte h istoriographique et l’histoire de cette histoire 
v iennent bien à leur place et nous apprennent, ou rapp rennen t beaucoup. Ils sont et 
seront précieux, aussi bien que le chapitre 2, fait de réperto ires, atlas et autres guides, 
dans une rub riq u e  trop  souvent négligée. Ce sera une aide im portan te  pou r les 
enseignants qui peuvent y renvoyer leurs élèves, com m e ils le font déjà sans doute avec 
les autres volum es de la collection. D ans la liste des ordres religieux énum érés, selon 
les sujets abordés, on rencon tre  plus ou m oins d ’ordres et de congrégations, avec la
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m ention  rare  de « seconds rôles » après la m ention  obligée des clunisiens, des cister­
ciens, des chartreux, des prém ontrés, des franciscains et des dom inicains : po in ten t 
alors ici les vallom breusains, les célestins, les carm es et les augustins, et quelques 
autres parfois peu connus. On s’étonnera à certains endroits de voir les chanoines 
réguliers un  peu vite expédiés, to u t com m e les ordres hospitaliers et m ilitaires, privés 
des teutoniques, tandis que les m endiants on t une place royale. E. Lopez a été chargée 
de ce dern ier groupe et leur consacre quarante-cinq pages (chap. 5). Pour les autres 
ordres, les chapitres sont conçus différem m ent pu isqu ’ils se partagent entre les règles 
et coutum iers d ’une part, la gestion d ’au tre  part. Cette p résen tation  est originale en 
fait et souligne la spécificité de l’ouvrage.

Le chapitre d ’O. G uyotjeannin sur « les rapports avec les instances supérieures » est 
ina ttendu  et bienvenu ; la large place faite à la vie culturelle et spirituelle, aux genres 
littéraires et aux bibliothèques, par de bons spécialistes, dém ontre que le tem ps est 
passé où les historiens ne regardaient guère dans cette direction. Encore un  reg re t : 
aucune référence au fait que les ateliers d ’écriture livraient les chartes en abondance ; 
il est vrai que cet aspect est abordé par le deuxièm e volum e de la collection. Un peu 
plus tô t, le chapitre sur les règles, les coutum es, la liturgie a encore oublié les 
chanoines réguliers, m êm e si « chanoines » figure là aussi dans le titre  du chapitre ; 
p o u rtan t les travaux ne m anquen t pas sur leurs congrégations. C’est la m êm e absence 
q u ’on regrette  pou r les bénédictins qui vivent hors des nouveaux ordres, on l’a dit 
déjà : trouvera-t-on facilem ent les derniers travaux, nom breux  et im portan ts, sur 
Saint-D enis ?

C’est dans les décalages entre les chapitres q u ’on voit l’inconvénient d ’une œ uvre 
collective par opposition à u n  guide pensé par un  ou deux au teurs seulem ent. Même 
reg re t devant la place irrégulière réservée aux autres pays que la France, tan tô t large, 
tan tô t nulle. Que dire des religieuses, une fois encore sacrifiées, pou r des raisons 
identiques. Si je  suis flatté que soit cité dans l’index m on vieil article sur le bullaire 
lorrain , je reg re tte  l’absence des chanoines séculières et autres « nonnes », bien servies 
par la récente bibliographie allem ande et anglo-saxonne. Faut-il com prendre que les 
ordres fém inins, com m e Fontevraud, n ’appartiennen t pas à l’Eglise régulière ? Il y a 
là une lacune des plus regrettables.

On ne saurait oublier que ce guide est accom pagné de docum ents. Les am ateurs de 
beaux textes sauront les trouver et tirer profit des com m entaires. Si on connaît déjà 
l’élection abbatiale d ’H ugues de Cluny en 1050, on est m oins fam ilier du prologue du 
cartu laire de Saint-Chaffre, du chapitre général d ’Assise en 1354, de la visite des 
moniales de Mollégès en 1307, du colophon de la bible de B onne-Espérance en 
1132-1135. On n ’a jam ais assez de tels beaux textes, su rtou t quand ils sont accom pa­
gnés d ’une traduction  toujours élégante.

R em ercions les éditeurs de nous donner une table des m atières détaillée, qui 
perm et d ’avoir une vue d ’ensem ble de l’en treprise  et d ’en retrouver rap idem en t le 
détail. L 'index b ib liographique répond  aux im pératifs de la collection, en m êlant 
les au teurs anciens et les historiens actuels. Un rap ide sondage a m on tré  que 
des publications récentes ne sont pas oubliées, m algré les longs délais de la p a ru ­
tion.

Ce livre, don t le titre  aurait dû être lim itatif, va rendre d ’ém inents services et, 
com m e toujours, on va le p iller en reg re ttan t qu ’il ne donne pas davantage ; ce qui 
n 'au ra it pas été le cas si les d irecteurs du volum e n 'avaient pas été priés im pérative­
m en t de restre ind re  les textes pour en tre r dans le form at de la collection. Disons-le 
to u t crûm en t : il au ra it fallu deux volum es pour couvrir une m atière aussi riche, en 
reconnaissant que la chrétienté to u t entière est bien vaste et vouloir la couvrir bien 
risqué.

M ichel Parisse
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M ercuri (Chiara). Corona d i Cristo, corona d i re. L a  m onarchia fra n cese  e la  corona
d i sp ine nel M ed ioevo . Rom a, Edizioni di storia e le tte ra tu ra , 2004, x-246 p.
(Centro alti stud i in  scienze religiose, 2). — 30 € .

Après un  prem ier chapitre in tro d u c tif sur « les reliques com m e objet h istorique », 
l’A. brosse à grands tra its  la « préh isto ire  d ’un  culte », entre Jérusalem  et C onstanti­
nople (chap. 2). Au plus ta rd , en 350, existait un  culte des reliques de la Passion, fêtées 
le 14 septem bre, jou r de la dédicace des deux basiliques fondées par C onstantin  sur 
les lieux de la m o rt et de la résurrection  du C hrist ; à la fin du Ve siècle, la Croix était 
fêtée en O ccident à cette m êm e date. La légende de l'invention  des reliques par 
l’im pératrice Hélène, m ère de C onstantin , est a ttestée pour la p rem ière fois à la fin du 
IVe siècle, dans un  serm on prononcé par saint A m broise à l’occasion de la m ort de 
l'em pereu r Théodose, mais il sem ble bien que ce soit dans le b u t d 'assu rer au jeune 
H onorius la succession. P lus que les liens du sang, c’était en effet la piété exception­
nelle de C onstantin , m anifestée par la découverte, par sa m ère H élène, des reliques de 
la Passion, qui avait rendu  légitim e son pouvoir : l'insistance sur Hélène renvoyait 
sans doute au rôle joué par l’im pératrice Galla, m ère d ’H onorius et seule garante de sa 
légitim ité. O n retrouve ensuite la légende de la découverte des reliques dans une le ttre  
de Paulin de Nole à Sulpice Sévère (403) et dans l’H isto ire  ecclésiastique  de Rufin 
(avant 410), puis chez les historiens byzantins de la seconde m oitié du Ve siècle. Q uant 
à la C ouronne d ’épines, une au tre  le ttre  de Paulin  de Nole, en 409, la signale à 
Jérusalem  à cette date ; dans le couran t du VIe siècle, p lusieurs m entions dans les 
itinéraires à destination  de Jérusalem  rappo rten t le culte qu i lui est rendu . E n Gaule, 
Grégoire de Tours évoque lui aussi l'ex istence de la Vraie croix, preuve à ses yeux de 
la vérité évangélique ; la reine R adegonde, nouvelle H élène, en rapporte  un  fragm ent 
déposé dans un  m onastère fondé pour l’occasion à Poitiers (et dénom m é évidem m ent 
Sainte-Croix). Au siècle suivant, cependant, les guerres perses (la Vraie croix est prise 
en 614) puis l’invasion m usulm ane (occupation de la Palestine en 634) la m e tten t en 
péril. Une partie  de la Vraie croix est à C onstantinople depuis le Ve siècle ; la 
C ouronne d ’épines y est adorée au plus ta rd  à la fin du XIe siècle, sans q u ’on sache 
grand-chose des m odalités de son transfert. Q uand ils p rennen t la ville, en 1204, les 
Latins s 'em paren t na tu re llem en t aussi des reliques, fort nom breuses, déposées au 
palais im périal. C’est là que l’em pereur la tin  B audouin  de C ourtenay les trouvera 
pou r les m e ttre  en gage auprès des V énitiens.

Aux tem ps carolingiens, des reliques du C hrist circulaient en O ccident, et le 
chapitre 3 é tudie les rapports entre le souvenir de Charlem agne et les reliques de la 
Passion. A Saint-D enis, dans la seconde m oitié du XIe siècle, pour faire honte à 
H enri I er de sa tiédeur à l'égard  de l'abbaye, on com posa un  Iter h ieroso lim itanum  
Caroli M a g n i  qu i affirm ait que Charlem agne possédait une partie  de la C ouronne 
d ’épines et un  clou de la croix : transférées de Jérusalem  à Aix-la-Chapelle par 
Charlem agne, les reliques au raien t été ensuite déposées à Saint-D enis par Charles le 
Chauve. Cette trad ition  est liée au m yth ique voyage de Charlem agne à Jérusalem , un  
thèm e qu i connut un  réel écho dans la p roduction  littéraire  des XIIe et XIIIe siècles ; 
elle sem ble avoir disparu après l’arrivée de la C ouronne en France en 1239, d ’au tan t 
plus que la figure de Charlem agne avait été en quelque sorte annexée par les Staufen 
après que Frédéric B arberousse en a obtenu la canonisation d 'u n  antipape com plai­
sant (1164).

Le chapitre 4 est le cœ ur du livre. A p a rtir  du dossier bien connu de la translation  
des reliques de la Passion sous Saint Louis, qui constru isit la Sainte-Chapelle pour les 
accueillir, l'A . m on tre  com m ent le prestige de la m onarchie capétienne en a été 
durab lem ent exalté. D otée de la C ouronne d ’épines, Paris rivalise avec les autres 
capitales de la C hrétienté, Jérusalem , C onstantinople, Rome. L’H isto ria  susceptionis  
Corone spinee  n 'a  plus grand-chose à nous apprendre (contrairem ent à ce qu'avance 
l’A., p. 105-106, le fait que ce texte parle de G autier C ornut à la troisièm e personne 
n ’em pêche nullem ent que l’au teu r en soit bien ce dernier). E n revanche, les offices
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com posés en l’honneur des reliques, l’un  par l’archevêque de Sens, G autier C ornut, le 
p rincipal o rdonnateur de la translation  après le roi, et l’au tre  par les dom inicains, se 
révèlent très riches et l’A. en tire  to u t le p arti possible, no tam m ent grâce à l’étude 
d irecte des m anuscrits (BNF, lat. 1028 et 1052 pour l’office de Sens, lat. 1023 pour 
l’office dom inicain). On no tera  avec in té rê t la dim ension « nationaliste » de l’office de 
Sens, exaltant la G allia  identifiée à Israël : nouveau peuple élu, les Français ont le 
privilège d ’accueillir les insignes reliques de la Passion. C’est peut-être, en retour, 
cette exaltation de la m onarchie française qu i explique la faible diffusion du culte de 
la Couronne. Les privilèges attachés à la Sainte-Chapelle par les papes, qui ne 
m anquaien t pas de rappeler sa d im ension œ cum énique, n ’avaient d ’ailleurs rien 
d ’exceptionnel (une indulgence d ’un  an). La fête com m ém orant la translation  des 
reliques fu t fixée au 11 aoû t mais, si le chapitre des chanoines de la Sainte-Chapelle 
était le centre du nouveau culte, en dehors de la province de Sens elle ne fu t célébrée 
que par les ordres religieux, bénédictins, cisterciens, dom inicains et augustins (et non 
les franciscains). L’office dom inicain est, à l’image de l’ordre, plus in tellectuel ;  il se 
caractérise selon l’A. par « una logica rigorosam ente sillogisticha, la densità della 
riflessione dottrinale, le num erose citazioni scrittu ristiche » (p. 135) ; et aussi par une 
m ise en accusation assez poussée des Juifs, que l’A. relie à l’affaire du « b rû lem en t du 
T alm ud », contem poraine de la translation  des reliques et dans laquelle les dom ini­
cains jouè ren t un  grand rôle. E n insistan t sur la Passion et non, com m e dans l’office 
de Sens, sur la translation  des reliques en France, l’office dom inicain m etta it les Juifs 
dans une position délicate. On notera  le fait que Saint Louis sem ble avoir délibéré­
m en t privilégié les dom inicains, en leur donnant une place particulière dans la fête de 
la Couronne d ’épines, au détrim en t des franciscains qui, peu t-être  com m e com pen­
sation, se v iren t a ttrib u e r la célébration des autres reliques venues de C onstantinople 
(p. 123-124).

Le chapitre 5 est une étude bienvenue, enrichie d ’un  dossier iconographique 
précieux (p. 167-179 et 212-213) de la représen tation  de la C ouronne d ’épines, qui fut 
à l’origine d ’u n  nouveau m odèle iconographique, le C hrist en croix coiffé de la 
C ouronne d ’épines (qui ne s’im posa toutefois q u ’aux XIVe et xve s.). Le chapitre 6 est 
une réflexion conclusive sur les rapports entre sacralité et pouvoir vus à travers 
l’exem ple de la C ouronne d ’épines. L’identification de la couronne des rois de France 
avec celle du C hrist fu t une arm e supplém entaire fournie à la propagande royale, déjà 
dotée du sacre et du toucher des écrouelles.

D e m anière générale, on saura gré à Chiara M ercuri de cette étude souvent 
passionnante des rapports en tre  les rois de France et la C ouronne d ’épines. Certes, 
c’est avant to u t la hau te  figure de Saint Louis qu i en est au cœur, et on peu t reg retter 
que ses successeurs soient expédiés en quelques lignes (p. 209-211), car, m oins 
connus, ils au raien t pu  donner lieu à des développem ents intéressants. On appréciera 
cependant l’exploitation du dossier re la tif à Charlem agne et aux prem iers Capétiens, 
d ’au tan t plus que l’A. a sagem ent résisté à la ten ta tion  d ’établir entre les deux cultes 
(à Saint-D enis d ’abord  puis à la Sainte Chapelle) un  lien de tou te  évidence artificiel ; 
m alheureusem ent, le choix du term e « préh isto ire  », pour caractériser cette prem ière 
époque, n ’est peut-être pas le m ieux choisi — la transition  entre les chapitres 3 et 4 est 
de ce fait rendue quelque peu abrup te , mais y avait-il moyen de procéder au trem en t (à 
moins, com m e nous l’avons d it plus haut, de rééquilib rer l’étude en considérant 
égalem ent les successeurs de Saint Louis) ? Peut-être aurait-il fallu s’attacher m oins à 
certains aspects déjà bien connus ou secondaires (la relique com m e objet historique, 
l’histoire des reliques de la Passion avant leu r arrivée en France), qui sont parfois 
longuem ent traités (et de seconde m ain), pou r se consacrer au véritable apport de 
l’étude (les chap. 4 et 5). Mis à p a rt ces défauts de construction , la seule réelle critique 
q u ’on puisse adresser à l’A. concerne sa m aîtrise de la bibliographie, particu lièrem ent 
française. Passons sur les nom breuses coquilles et fautes de frappe concernant les 
citations de textes en français. E n revanche, la b ib liographie présente quelques 
béances regrettables. A titre  d ’exemples, on ne trouve n i le livre de Jean R ichard  sur 
Saint Louis, pendan t indispensable de celui de J. Le Goff, ni l’étude de R obert-H enri
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B autier sur les sacres et couronnem ents des rois de France, ni encore le livre récent de 
R obert Morrissey, L ’empereur à  la  barbe fleurie . C harlem agne dans la  m ytho log ie  et 
l ’h isto ire de France. Q uant au m aître-livre de Colette Beaune, N aissance  de  la  na tio n  
France, il est cité (d ’ailleurs inexactem ent), mais l’A. n ’y recourt peu t-être  pas 
suffisam m ent. Ces critiques sont cependant de peu de poids en com paraison de 
l’in té rê t que représen te  cet ouvrage b ien  inform é qui s’im pose com m e une étude 
incontournable, non seulem ent du culte de la Couronne d ’épines, mais égalem ent de 
la propagande royale et de son rôle dans l’élaboration du sentim ent national français 
au siècle de Saint Louis.

X avier H Élary

A lc u in  de  York à  Tours. E criture,pouvoir et réseaux dans l ’Europe du  h a u t M oyen
A g e , sous la dir. de Ph ilippe D epreux et B runo Judic (= A n n a le s  de  B retagne et
des P ays de l ’Ouest, t. 111/3). Rennes, Presses universitaires de Rennes /  Tours,
université de Tours, 2004, 507 p., fig., cartes. — 26 € .

Le colloque consacré à A lcuin, qu i s’est tenu du 4 au 6 m ars 2004 à Tours, a 
débouché sur une publication  d ’am pleur, au tan t par le nom bre des com m unications 
(vingt-neuf) que par la variété des thèm es abordés et l’aspect in ternational du groupe 
de chercheurs convoqué pou r le douzièm e centenaire de la m ort d ’A lcuin. Ce beau 
livre ne se résum e pas en effet à u n  énièm e réexam en du rôle joué par le chef de l’Ecole 
palatine dans la « Renaissance carolingienne », com m e le m on tren t les titres des cinq 
parties qui fo rm ent le volum e : « E nvironnem ent et cadre de vie », « L’abbaye de 
Saint-M artin et son gouvernem ent », « A lcuin et les enjeux de l’écriture », « Exégèse 
b ib lique et réflexion sur le pouvoir », « Les réseaux d ’A lcuin et la form ation d ’une 
cultu re  européenne ». On trouvera en annexe la traduction  par C hristiane Veyrard- 
Cosme de la le ttre  136 d ’A lcuin à Charlem agne, à laquelle se réfèren t p lusieurs 
au teurs du recueil en raison des liens q u ’elle m et en évidence entre m édita tions sur les 
E critu res et réflexion sur le pouvoir. La bibliographie générale de tren te-sep t pages 
n ’est pas centrée sur A lcuin lui-m êm e mais sur l’ensem ble des points abordés par les 
com m unications. Mis à p art deux articles publiés en allem and, l’ensem ble des textes 
est en français. Chaque article est suivi d ’u n  résum é en français et d ’u n  au tre  en 
anglais. Le fait que Philippe D epreux et B runo Judic, éditeurs du volum e, aient réussi 
à publier les actes de ce colloque dans l’année m êm e où il fu t tenu n ’en est que plus 
rem arquable.

D eux grands colloques A lcuin s’étaient déjà tenus : en 1998 à York et en 2004 à 
Saint-Gall. Les organisateurs du colloque de Tours se sont donc attachés en particu lier 
à la période tourangelle de la vie d ’A lcuin, replaçan t l’activité de celui-ci dans le cadre 
adm in istra tif, ju rid ique , politique et économ ique de l’abbaye de Saint-M artin. D ans 
cette perspective sont présentées indépendam m ent de la figure m êm e d ’A lcuin les 
exploitations rurales de Touraine, au regard des exceptionnels docum ents adm in is­
tra tifs conservés pour le très hau t Moyen Age, la topographie religieuse, funéraire et 
l’occupation des sols dans la région, grâce aux recherches archéologiques dont on 
connaît l’im portance à l’université de Tours, les liens en tretenus par l’abbaye de 
Saint-M artin avec les chancelleries carolingiennes, et le corpus m usical m artin ien . Si 
A lcuin vécut auprès de Charlem agne de 782 à 796, il passa la dernière partie  de sa vie 
à Tours. Il souffrit alors d ’une relative m arginalisation vis-à-vis des pouvoirs d iri­
geants. Son activité abbatiale ne m érite  pas d ’être négligée pour au tan t, m êm e si les 
traces de son adm inistra tion  de Saint-M artin et des cinq autres abbayes don t il eut la 
charge sont toujours indirectes. B ien sûr, son action est visible su rtou t au travers du 
dynam ism e du scrip torium  tourangeau à son époque. D ans le dom aine de la d ip lom a­
tique, la période correspondant à l’abbatiat d ’A lcuin correspond égalem ent à un 
m om ent de dynam ism e particulier. L’exam en de la trad ition  m anuscrite des « Form u­
les de Tours » perm et à ce sujet de tire r des conclusions bien plus variées que la glose
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ju rid ique  habituellem ent appliquée à ce recueil. A côté des célèbres Bibles produites 
par le scrip torium , les m anuscrits contenant to u t ou partie  de cette collection furen t 
un  tém oignage im portan t de son activité du po in t de vue de la p roduction  mais aussi 
de la po litique de diffusion et des dispositions favorables à la réception  de ces 
form ules. Les au teurs de ce volum e appellent ainsi à de nouvelles études, consacrées à 
chaque m anuscrit pou r lui-m êm e et aux variations entre les différents recueils de 
form ules, p lu tô t qu ’à la recherche d ’archétypes.

La réflexion d ’A lcuin sur l’écriture et sur le pouvoir n ’est pas omise m algré cet 
in té rê t novateur po rté  à ses années tourangelles. N i l’écolâtre ni le gram m airien  ne 
sont oubliés. L’étendue de sa cultu re  est réappréciée : les études m enées grâce à l’outil 
inform atique p erm etten t en particu lier de repérer des em prunts qu i dém ontren t que 
ses connaissances gram m aticales dépassaient de loin les seuls D onat et Priscien. 
Le Q uadrivium  n ’est pas laissé de côté. Les Propositiones a d  acuendos iuvenes 
exposent des processus de calculs com plexes qu i m e tten t A lcuin aux prises avec les 
lim ites im posées par l’usage des chiffres rom ains. Elles dém ontren t la capacité 
d ’A lcuin à innover non seulem ent en arithm étique  mais aussi dans le dom aine de la 
pédagogie. Des centres d ’in té rê t qu ’on lui a ttribue  assez rarem en t sont égale­
m en t explorés, telle l’histoire, le Poèm e sur la  v ille  d ’York pouvant être com pris 
com m e une véritable réécritu re  de l’histoire no rthum brienne. Le corpus alcuinien est 
réévalué en qualité mais aussi en quantité  : un  C om m entaire sur lE p îtr e  des H ébreux  
et des In terpréta tions des nom s hébreux des ancêtres de  Jésus-C hrist lu i sont ainsi 
nouvellem ent a ttribués. Toutefois, le tra ité  re la tif aux règles de succession royale 
connu sous le nom  de C apitu la  quae ta li conuenit in  tempore m em orati doit lui être 
retranché.

L’influence d ’A lcuin sur Charlem agne s’exprim e au travers de ses le ttres mais aussi 
de ses œ uvres d ’exégèse. D ans celles-ci, le pouvoir royal se caractérise par la double 
fonction de justic ier et de prédicateur. A lcuin soutient ainsi la politique d ’expansion 
de Charlem agne, qui perm et de christianiser une popula tion  toujours croissante. Ils 
ne s’accordent cependant pas sur les m éthodes em ployées : A lcuin se singularise par 
son insistance à faire p rim er sur la violence l’enseignem ent, qui seul peu t m ener le 
païen à une véritable conversion. Les rapports en tre  Charlem agne et le m aître de 
l’Ecole palatine ne fu ren t d ’ailleurs pas toujours sans nuages. Après 800, C harlem a­
gne sem ble ne plus se soucier des avis d ’A lcuin dans ses capitulaires et lui donne to rt 
dans un  conflit l’opposant à T héodu lf d ’Orléans. L’exem ple de ce jugem ent en sa 
défaveur perm et de tire r des conclusions plus générales sur la « Renaissance carolin­
gienne » : les docum ents qu i se rap p o rten t à cette affaire ne m on tren t ni une volonté 
de re tou r à la loi rom aine, qu i ne fait pas figure de modèle, n i une nouvelle conception 
du m onde liée au sacre im périal. D ans ce cas précis, les norm es législatives sont 
forgées à p a rtir  de la p ra tique  pou r am éliorer l’usage de la justice. Le concept de 
« Renaissance » ne sem ble pas devoir être appliqué à tous les dom aines de l’écrit, et 
singulièrem ent pas au droit.

Les actes du colloque A lcuin de Tours rem etten t ainsi en cause p lusieurs idées 
reçues à la fois sur le personnage d ’A lcuin et sur la « Renaissance carolingienne ». Les 
Bibles alcuiniennes n ’ont finalem ent pas eu l’influence considérable q u ’on leur a 
reconnue. L’influence du m aître de l’Ecole palatine sur Charlem agne ne fu t sans 
doute pas aussi é tendue q u ’on l’a dit, m êm e si son rayonnem ent exceptionnel am ena 
ceux qui copièrent la Vita K aro li à la lu i a ttrib u e r parfois. L’aspect le plus rem arqua­
ble d ’A lcuin tien t finalem ent sans doute dans son réseau de disciples et de correspon­
dants. Les élèves d ’A lcuin jouèren t sans nu l doute un  rôle essentiel dans la form ation 
d ’une cu ltu re  européenne.

Com m e le souhaiten t les éditeurs au débu t du volume, ces actes de colloque sont 
non  seulem ent une présen tation  novatrice, sinon exhaustive, du personnage d ’A lcuin 
mais aussi un  tém oin  de « la qualité  des recherches en cours, la com plém entarité  des 
disciplines et l’efficacité des réseaux européens et in ternationaux  d ’au jourd ’hui ».

Sylvie J oye
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Adso D ervensis. Opera hagiographica, cura et studio M onique G oullet. T urnhout,
Brepols, 2003, lxxviii-366 p. (Corpus C hristianorum . C ontinuatio  Mediaevalis, 
198). -  200 € .

A dson, écolâtre à Toul, puis abbé de M ontier-en-D er dans le diocèse de Châlons- 
sur-M arne, au Xe siècle, est su rtou t connu com m e au teu r d ’un  tra ité  sur l’A ntéchrist 
(CCCM, 45). Toutefois, cet ouvrage ne représen te  q u ’une partie  de son œ uvre 
littéraire  contenant aussi p lusieurs textes relatifs à des saints locaux. Ces écrits- 
là -  accessibles, ju sq u ’ici, seulem ent dans des éditions anciennes, no tam m ent celles 
de J. M abillon et des bollandistes — ont m ain tenant fait l’objet d ’une nouvelle édition 
critique et com m entée, réalisée par M. Goullet. Ce travail constitue une partie  du 
dossier qu ’elle a p résenté en 2001, à l’université Paris X -N anterre, en vue de l’ob ten ­
tion  d ’une habilitation  à diriger des recherches. E n m êm e tem ps, il com plète ses 
travaux précédents dont une partie  a déjà po rté  sur l’œ uvre hagiographique d ’Adson 
et les textes relatifs aux saints de Toul.

Les éditions de textes sont précédées d ’une im portan te  in troduction  générale dont 
la prem ière partie  est consacrée à la biographie d ’A dson. M. G oullet y évoque d ’abord 
les incohérences de la chronologie traditionnelle, dite ‘longue’, pour ensuite proposer 
une nouvelle chronologie ‘brève’ : en effet, nous ne pouvons pas être sûrs q u ’A dson 
était réellem ent arrivé à M ontier-en-Der, déjà en 935, com m e on le pense habituelle­
m en t à cause d ’une charte rap p o rtan t q u ’en cette année, A lbéric, accom pagné d ’un 
certain  A dson, s’est rendu  à M ontier-en-D er pou r réform er l’abbaye. Car rien  ne nous 
prouve que cet Adson-là, sans doute né entre 910 et 920, est le m êm e que celui qui 
succéda, plus ta rd , à A lbéric à l’abbatiat : A dson était, à cette époque, un  nom  très 
fréquen t. Selon la chronologie ‘brève’, A dson serait né seulem ent vers 930. Peu de 
tem ps avant 950, il serait devenu écolâtre à Toul où il au ra it peu t-être  déjà rédigé sa 
p rem ière œ uvre, le tra ité  sur l’A ntéchrist. Il au ra it ensuite q u itté  cette ville, après 
quelques années seulem ent, afin de se rendre à M ontier-en-Der. Son accès à l’abbatiat 
de ce m onastère au ra it eu lieu, au plus ta rd , en janvier 968, m om ent où la nouvelle 
chronologie rejo in t la chronologie traditionnelle. Celle-ci se heurte  su rtou t au p ro ­
blèm e de devoir expliquer u n  vide d ’environ tren te  ans dans la b iographie d ’Adson, 
entre son arrivée à M ontier-en-D er et son accès à l’abbatiat. D ans la deuxièm e partie  
de l’in troduction , M. G oullet cherche à dé term iner le corpus de textes hagiographi­
ques d ’A dson et à préciser le m om ent de leur rédaction . Elle a finalem ent re tenu  cinq 
Vies, rédigées toutes d u ran t son abbatiat, à savoir celles de F rodobert (B H L  3178), de 
W albert (B H L  8775), de M ansuy (B H L  5208-5209), de Basle (B H L  1034-1035) et de 
B erchaire (B H L  1178). Sa critique d ’a ttribu tion  p eu t être considérée com m e un 
m odèle du genre, d iscu tan t de m anière m inutieuse tous les élém ents externes et 
internes. T out particu lièrem en t l’exam en de la m éthode de travail de l’hagiographe 
apporte  ici des argum ents très convaincants. Ils nous paraissent bien p lus fiables que 
ceux obtenus par l’analyse stylistique ou l’étude du contexte historique, approches 
qui ne sont po u rtan t pas négligées. C’est ainsi que M. G oullet a pu réexclure du corpus 
la Vie de Clothilde (B H L  1785) don t K . F. W erner a voulu, récem m ent, faire une 
œ uvre d ’A dson.

E nsuite, chacune de ses éditions est in trodu ite  par une analyse à la fois philologique 
et h isto rique de la Vie. On y trouve aussi une présen tation  de l’ensem ble des m anus­
crits connus et des éditions anciennes qui s’avère particu lièrem en t m érito ire pour 
l’histoire des textes : M. G oullet s’applique ici à décrire, à dater et à localiser tous les 
m anuscrits, elle m entionne les tém oins perdus don t nous avons connaissance et, en ce 
qui concerne les éditions anciennes, elle essaie de retrouver le ou les m anuscrits à 
l’aide desquels elles étaient faites. Ses propres éditions s’appuien t sur la quasi-totalité 
des m anuscrits q u ’elle a classés selon la m éthode stem m atique. La base de l’édition est 
le m anuscrit qu ’elle a considéré com m e le m eilleur grâce à sa position sur le stem m a. 
Il a été corrigé seulem ent en cas de faute évidente. E n évitant ainsi la reconstruction  
assez artificielle d ’u n  archétype, M. G oullet a réalisé des éditions de textes sans doute 
très proches des versions qu i on t réellem ent circulé dans les m onastères médiévaux.



276 COMPTES RENDUS

D e m êm e, l’apparat critique et les annotations sont faits avec beaucoup de lucid ité : 
M. G oullet a d ’abord  établi trois apparats distincts destinés à signaler les sources, les 
variantes des m anuscrits et les trad itions textuelles. E n effet, les copies m édiévales et 
les éditions anciennes rep résen ten t les écrits d ’A dson souvent de m anière lacunaire. 
E nsuite, elle a évité de surcharger l’apparat des sources et donner, par-là, l’im pres­
sion, souvent fausse, que l’hagiographe avait utilisé des sources écrites en grande 
quan tité  : toutes les trad itions sous-jacentes à des passages d ’A dson et les loci sim iles, 
don t on ignore si l’hagiographe les a réellem ent connus, se trouvent dans les annota ­
tions à la fin de chaque édition. Celles-ci renseignent aussi le lecteur sur tous les autres 
problèm es h istoriques et philologiques, par exem ple l’identification des personnages 
et des lieux évoqués dans le texte.

Pour conclure, nous pouvons donc constater que la p résen te  édition critique des 
œ uvres hagiographiques d ’A dson de M ontier-en-D er rem place non seulem ent les 
éditions précédentes de ces textes, mais que, grâce à des com m entaires très détaillés, 
elle est aussi la base de tou te  fu tu re  recherche sur cet abbé. E t finalem ent, elle 
constitue un  m odèle à suivre pour tou te  édition de texte m édio-latin qui se veut utile 
à la fois pour les philologues et les historiens.

K laus K rönert

B oureau (Alain). L a  lo i du  royaum e. Les m oines, le droit et la  construction de  la
n a tio n  an g la ise  ( X I e-X I I Ie siècles). Paris, Les Belles Lettres, 2001, 359 p. —
26 € .

L’A. com m ence son livre en a ffirm an t/co n sta tan t que « l’A ngleterre est un  pays 
bien étrange ». L’histoire de ce pays présen te  en effet une « avance » dans un  certain 
nom bre de dom aines, à savoir la m ise en place d ’une m onarchie forte dotée d ’in s tru ­
m ents de gouvernem ent, l’in stau ration  d ’un  parlem ent, u n  m ouvem ent de réform e 
religieuse an térieu r au XVIe siècle (le « lollardism e »), enfin, au-delà du Moyen Age, 
une révolution antim onarch ique et une industria lisation  pionnière. Peut-on, à partir 
de quelques dossiers ju rid iques concrets, datés pou r l’essentiel du m om ent où se m et 
en place la « singularité anglaise », po in ter au m oins quelques-unes des raisons 
expliquant cette précocité ? Tel est le pari de ce livre dont l’objet, on le voit, dépasse 
largem ent le cham p spécifique, soit les m oines et le d ro it en A ngleterre, grosso m odo  
de 1066 à 1215 (date de Latran IV  mais aussi de la M a g n a  Carta).

E n ce qui concerne, à cette époque, les relations en tre  m onachism e et droit(s), la 
m atière est abondante. O n a, d ’une part, u n  grand nom bre de sources, chroniques, 
actes de procès, coutum es, etc., d ’au tre  part, un  foisonnem ent ju rid ique  caractérisé 
par l’A. com m e une « surabondance des références norm atives » (droit rom ain, droit 
canonique, Com m on Law, droits féodaux). Ce foisonnem ent, ainsi que la m ultip lica ­
tion  des causes, reflète un  processus d ’ « abstraction  jud iciaire », fondam ental pour 
l’A. qui le définit com m e « un  accord généralisé pou r form aliser les situations com ­
plexes et infin im ent diverses qu i donnent lieu à des conflits ». Ce « processus dynam i­
que » partic ipera it d ’un  m ouvem ent plus large, parallèlem ent constitué par une 
« abstraction  m onétaire » et une « abstraction  scolastique ». On com prend ainsi un  peu 
m ieux, lorsque l’on connaît les précédents travaux de l’A ., com m ent cette recherche 
sur les usages du dro it p rend  place dans une in terrogation  générale sur les modes 
d ’abstraction  à pa rtir  du XIIe siècle.

Sep t chapitres com posent le volume. Le p rem ier rappelle la situation  d ’un  m ona­
chism e anglais appelé à devenir « le creuset m êm e de l’im probable un ité  anglaise ». Le 
deuxièm e approfondit ce po in t à p a rtir  de l’adage Vox D ei, vox p o p u li, depuis A lcuin 
ju sq u ’à Eadm er, qu i écrit l’H isto ria  novorum  vers 1125. Il est alors tem ps de passer à 
l’étude des cas concrets. Le chapitre II I  tra ite  l’affaire G uillaum e de Saint-Calais, 
évêque de D urham , engagé dans un  in term inable procès avec le roi G uillaum e le Roux 
(1088-1091). La « rencon tre  des m oines anglais avec la Com m on law » est décrite dans
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le chapitre IV, grâce à p lusieurs affaires concernan t le m onastère de Saint A lbans au 
débu t des années 1160, celui de B attle dans les années 1170, enfin celui de Crowland 
à la fin du siècle. Le chapitre V m ontre  com m ent les m oines se servirent souvent d ’un  
dro it « syncrétique », recouran t à la fois à la Com m on Law, au ju s  com m une  et au droit 
canon. C’est la com m unauté d ’Evesham  qui est ici étudiée. Le chapitre VI fait un  
détour par les coutum es m onastiques alors rédigées en A ngleterre, pu isqu ’elles 
tém oignent d ’une insertion  dans la Loi. R etenons la form ule selon laquelle « le 
coutum ier, c’est l’hom m age rusé de la coutum e à la Loi ». Le dern ier chapitre, enfin, 
aborde la « construction  m onastique du politique » au débu t du XIIIe siècle à Bury 
Saint Edm unds.

Les conclusions d ’A. B oureau et su rtou t sa dém arche pourron t, com m e d ’habi­
tude, séduire ou irriter. Elles ne laisseront en to u t cas pas indifférent, ta n t ce pe tit livre 
b rillan t fourm ille d ’idées originales. A cet égard, les derniers m ots, qui reviennent sur 
l’idée que « l’A ngleterre est décidém ent u n  pays bien étrange », nous sem blent en deçà 
des développem ents qu i précèdent.

Patrick  H enriet

M Éhu (D idier). P a ix  et com m unautés au tour de l ’abbaye de C luny ( X e-X V e siècle).
Lyon, Presses universitaires de Lyon, 2002, 636 p. (Coll. d ’histoire et d ’archéologie 
médiévales, 9). -  35,06 € .

Il fau t un  certain  courage pour s’engager dans une thèse sur Cluny, cette « lum ière 
du m onde » qui du XIe siècle (c’est U rbain II  qui la qualifie ainsi) à nos jours n ’a jam ais 
cessé d ’a ttire r les regards :  ceux des historiens, no tam m ent, com m e l’a ttesten t les 
travaux aussi nom breux et divers que prestigieux, ceux de G. Duby, bien sûr, mais 
aussi de J. W ollasch, B. Rosenwein et D. Iogna-P rat pour ne citer que quelques noms. 
Or le livre de D. M éhu m ontre  à l’évidence que Cluny et sa riche docum entation  (en 
grande partie  publiée, à l’exception des archives de la com m unauté d ’habitants des 
XIVe et XVe siècles) res ten t un  objet h istorique fécond pou r peu que l’on prenne la 
peine d ’em brasser le tem ps long (xe-xve s.), d ’in terroger sim ultaném ent des sources 
de typologies variées (présentées dans le cadre d ’un  parcours docum entaire soigné 
aux p. 19-36) et d ’explorer de nouvelles pistes problém atiques.

L’objet p rincipal de ce livre est la façon dont les « m oines doctrinaires » de Cluny, 
défenseurs par la p lum e d ’une conception de l’ordre social désorm ais bien connue, 
exerçaient dans la réalité leur dom ination  seigneuriale et organisaient concrètem ent 
leurs rapports sociaux. L’enquête se divise en deux tem ps, correspondant d ’ailleurs à 
deux échelles d ’analyse : si la p rem ière partie  englobe l’ensem ble du Clunisois de 
façon à « dégager les aspects fondam entaux de la s truc tu re  seigneuriale de Cluny » ; la 
seconde partie  se polarise, à partir  de l’apparition  des bourgeois au seuil du XIIe siècle, 
sur le bourg  de Cluny, pour ten te r de com prendre la façon dont les m oines se sont 
adaptés à la m ontée en puissance de ce nouveau groupe social, alors m êm e que leur 
dom ination était m enacée par la revendication de la papauté à contrôler ju rid iq u e ­
m en t tou te  form e de vie religieuse et par les p ré ten tions du roi de France à inclure 
l’Eglise clunisienne dans son royaume.

La prem ière partie  qui foule les te rrains les plus labourés réussit po u rtan t à innover 
au gré de nom breux développem ents thém atiques, dont certains rep rennen t des 
dossiers historiographiques lourds qui en so rten t non seulem ent éclairés dans leur 
profondeur h istoriographique, mais parfois p rofondém ent renouvelés (ainsi le dossier 
de l’im m unité , ré in te rp ré té  dans sa réalité spatiale, celle des « cercles de la dom ina­
tion  clunisienne »). Mais c’est très clairem ent dans sa volonté de rend re  com pte 
globalem ent de l’idéologie et du fonctionnem ent concret des rapports entre moines, 
évêques et populus  (principalem ent des m ilite s  ju sq u ’à l’abbatiat de Pons) sous le 
signe de la « paix clunisienne » que cette p rem ière partie  offre une contribu tion  
nouvelle à la com préhension des prem iers siècles clunisiens.
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Or, les burgenses, héros de la seconde partie , constituen t p récisém ent un  élém ent 
p e rtu rb a teu r de cette paix et dé term ineront d ’ailleurs la définition d ’une nouvelle 
paix, adaptée à l’ém ergence de cette « force nouvelle, laïque et bigarrée ». D e cette 
redéfinition, l’une des victim es est l’abbé Pons (dont le schism e est très efficacem ent 
revu) tandis que le p rincipal artisan  est P ierre  le V énérable grâce à l’élaboration d ’un 
discours inc luan t les laïcs à la société idéale clunisienne mais aussi à la négociation 
concrète sur les m archés, les finances m onastiques... Au total, p endan t le XIIe et 
ju sq u ’au p rem ier tiers du XIIIe siècle, il sem ble régner une en ten te  cordiale entre 
l’Eglise de Cluny et ses hom m es qui n ’hésitent pas à p rend re  les arm es voire à m ourir 
pou r la défense du bien com m un. Mais, en réalité, q u ’est-ce que cette Eglise à une date 
où Cluny n ’est plus qu ’un  ordre parm i tan t d ’autres, que son d o m in iu m  ne peu t certes 
plus p ré tend re  égaler celui du pontife rom ain, et que le roi de France, par le biais de 
la justice et des finances, s’im m isce à p a rtir  du m ilieu du XIIIe siècle au cœ ur des 
affaires clunisiennes, faisant éclater le rap p o rt d irect et fusionnel entre les m oines et la 
com m unauté des bourgeois ? E t, de fait, l’enquête de D. M éhu s’achève dans la 
rébellion et la révolte des habitants contre les m oines, de la com m unauté clunisoise 
contre la com m unauté clunisienne : en 1306, un  soulèvem ent violent des habitants 
contre les officiers m onastiques chargés du tem porel donne le ton  d ’un  XIVe siècle de 
revendications et de préten tions à l’ém ancipation, contre lesquelles les discours 
m onastiques résonnent com m e l’écho d ’un  âge révolu. D ans les années 1430-1460, 
une série de procès, sur la nom ination  d ’un  capitaine de ville, la construction  d ’un 
hôtel de ville, la réparation  des enceintes et l’exem ption fiscale du convent, préservent 
encore, par le biais du com prom is et du discours, la façade du pouvoir abbatial mais 
« l’inclusion rêvée du burgensis C luniacensis  dans la com m unauté idéale de l’ecclesia 
C luniacensis  n ’est plus q u ’un  vieux souvenir ».

Cécile C aby

C onsuetudo C am aldulensis. R o d u lp h i C onstitutiones. Liber E rem itice R egu le . E d i­
zione critica e traduzione a cura di P ierluigi L icciardello . Florence, SISM EL /  
Edizioni del Galluzzo, 2004, cxxxii-146 p. (Edizione Nazionale dei testi m ediola­
tin i, 8. Serie II, 4). — 50 € .

Saluons d 'em blée ce travail qu i ajoute au corpus des coutum es m onastiques deux 
textes, curieusem ent absents des éditions du « Corpus C onsuetudinum  » et de la 
p lu p a rt des études récentes (qui on t dém ontré tou te  la richesse de ces sources) sur les 
coutum iers m onastiques. L 'ouvrage propose en effet la publication, et la traduction  
italienne, des deux prem iers textes norm atifs m is par écrit à Cam aldoli alors que 
l’erm itage, fondé au nord  du diocèse d ’Arezzo, par R om uald de Ravenne, dans la 
deuxièm e décennie du XIe siècle, assum e peu à peu la d irection d 'u n  véritable réseau 
m onastique, prélude au fu tu r ordre cam aldule.

Le grand m érite  de cette édition, soutenue par une recherche exhaustive des 
tém oins m anuscrits fondée sur une appropriation  de l'h isto riographie  cam aldule au 
fil des siècles (p. ix-xix  et lxxv-cxi), est d ’abord de proposer, et selon m oi de régler 
définitivem ent, la question  de la datation  et de l'a ttr ib u tio n  de ces textes, objet de 
débats discordants dans l'h istoriographie. Sans en trer dans le détail de ces débats ni 
dans la discussion des argum ents avancés par P. Licciardello, contentons-nous de 
rappeler ses conclusions : le p rem ier texte, connu com m e R o d u lp h i C onstitu tiones , 
est une charte coutum ière datan t des années 1076-1081/2, œ uvre du p rieu r Rodolfo I 
de Cam aldoli ; le second, connu com m e Liber E rem itice R egu le , est l’œ uvre d ’un 
au tre  Rodolfo, p rieu r de Cam aldoli à deux reprises en 1152-1158 puis en 1180 (ce qui 
est la cause de son dédoublem ent dans la trad ition  h istoriographique), mais qui rédige 
le texte iubente priore, alors q u ’il n ’occupe pas cette fonction, entre 1158 et 1176. 
Cette datation  et su rtou t cette a ttribu tion , qui constitue la principale découverte de 
l’éd iteur (p. xxi-xlvi), s’appuien t entre autres sur la confrontation  du Liber Erem itice
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R eg u le  avec d ’autres textes a ttribuables à ce m êm e Rodolfo, no tam m ent u n  dossier 
hagiographique (B H L  626-631) concernant l’évêque de Ravenne A pollinaire, com ­
posé dans le cadre des conflits opposant le m onastère périu rbain  de S. A pollinare in 
Classe, réform é par Camaldoli, et le m onastère ravennate de S. A pollinare Nuovo 
(signalons d ’ailleurs, du m êm e auteur, le récen t article « L ineam enti di agiografia 
cam aldolese m edievale x i-x iv  secolo », H agiographica , t. 11, 2004, p. 1-65).

Le reste de la très riche in troduction  s’attache à préciser les contours de ces textes 
dans le cadre de la sp iritualité  du nouveau m onachism e, ce qu i ne donne pas lieu à des 
développem ents très neufs, sinon quand  l’A. s’attache à m ettre  en évidence la richesse 
des sources du Liber E rem itice R eg u le  q u ’il est le p rem ier à identifier avec une telle 
précision et exhaustivité, et à replacer dans le contexte in tellectuel du x ile siècle : il en 
ressort l’im pression d ’un  texte très en phase avec les débats théologiques et exégéti- 
ques de son tem ps (la source du chap. 10, sur l’exem plarité des philosophes pour les 
erm ites, serait ainsi le second livre de la Theologia  C hristiana  d ’A bélard com posé 
entre 1120 et 1125 ; son exégèse s’appuie de façon trad itionnelle  sur les Pères mais 
aussi sur B ernard  de Clairvaux et B runo de Segni). Com pte tenu de l’im portance de ce 
travail, on s’étonne d ’au tan t plus de certains choix éditoriaux, com m e d ’avoir réservé 
l’usage des notes infrapaginales aux seules variantes textuelles, tand is que l’identifi­
cation des citations et des références est tra itée  globalem ent aux p. Lvil-Lxxvi, ou 
po in t par po in t dans un  ensem ble de notes de natu re  com posite (on y trouve égale­
m en t des com m entaires p lu tô t historiques ou b ib liographiques), num érotées chapitre 
par chapitre et repoussées à la fin du texte (p. 83-107), ce qui en rend  la consultation 
assez fastidieuse. Le soin porté  aux index (subdivisés à l’extrêm e) p erm ettra  sans 
doute, à l’usage, de com penser ce choix m alheureux.

Mais revenons pou r finir, sinon à l’édition du texte latin, don t je  laisse aux 
spécialistes le soin d ’apprécier la qualité philologique, du m oins à sa traduction  
italienne présentée en regard. Q uiconque l’a pratiquée, sait com bien la traduction  est 
un  exercice délicat : celle-ci, aidée il est vrai par la s truc tu re  de la langue italienne, 
colle p récisém ent au texte to u t en concédant à un  public plus large une lecture 
agréable et un  accès aisé à un  texte qui m érite  de gagner sa place parm i les sources 
com m unes de l’histoire du m onachism e et de la renaissance in tellectuelle du x iie siè­
cle. Or, si tel est le cas, c’est bien à la rigueur scientifique et à l’érud ition  h isto rique de 
P. Licciardello q u ’on le doit.

Cécile C aby

C hauvin (Benoît). Vauxbons, abbaye cistercienne a u  diocèse de Langres (...1175 ­
1394...). E tu d e  h istorique et éd ition  d u  chartrier. Devecey, L’H erm itage, 2005, 
160 p., 12 ill. -  30 € .

L’ouvrage que publie B enoît C hauvin présente un  trip le  in térêt. C’est d ’abord  une 
m onographie consacrée à une abbaye peu connue, celle de Vauxbons, près de Langres, 
don t les effectifs, to u t com m e le tem porel, d em eurèren t toujours m odestes. On peut 
croire q u ’il y eut bien des m onastères de ce type -  on les entrevoit par exem ple dans 
le registre des visites d ’Eudes R igaud. Forcém ent m al connus, parfois desservis par 
une historiographie ancienne et peu scrupuleuse sur ses sources, ces établissem ents 
m ériten t po u rtan t qu ’on rassem ble à leur propos la docum entation  subsistante, 
parfois m oins squelettique q u ’on ne pourra it le penser au p rem ier abord — et le travail 
de B. Chauvin a valeur exem plaire à cet égard. Le deuxièm e in té rê t de cet ouvrage, 
c’est la reconstitu tion  et l’édition d ’un  chartrier, à pa rtir  du fonds original de 
Vauxbons, versé, au m om ent de son incorporation  à l’abbaye voisine d ’Auberive, dans 
les archives de cet établissem ent (déposées aux A rch. dép. de la H aute-M arne). L’A. a 
com plété ses investigations dans les fonds des abbayes de Longuay et du chapitre 
cathédral de Langres, qui fu ren t tous deux en rappo rt avec Vauxbons. Fort d ’une 
soixantaine de pièces, ce chartrier re tiendra l’a tten tion  des diplom atistes, tan t pour
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les docum ents publiés (une in téressante pancarte  par exem ple, délivrée ca  1190 par 
l’abbé de Saint-Bénigne de D ijon agissant com m e vicaire de l’évêque de Langres parti 
à la croisade) que pou r l’exploitation qu ’en fait l’A., qu i connaît parfaitem ent les 
fonds des autres établissem ents de la région. Le chartrier donne non seulem ent la 
com position du tem porel de l’abbaye (une ferm e que l’A. est ré ticen t à qualifier de 
« grange », quelques autres terres, ainsi que des droits seigneuriaux et de patronage ; 
dix porcs, dix vaches, u n  taureau , une jum en t et un  pe tit troupeau de m outons) ; mais 
il éclaire de plus les relations entre les moniales et leur environnem ent : le rayonne­
m en t de Vauxbons étan t resté local, c’est la pe tite  société féodale des environs qui 
constitue le gros de ses bienfaiteurs. Enfin, Vauxbons fu t un  de ces m onastères 
fém inins relevant de l’ordre de Cîteaux, à l’étude desquels l’A. a déjà consacré 
p lusieurs gros articles. O n signalera no tam m ent un  travail sim ilaire qu i p o rta it sur 
Belfays, une abbaye de m êm e na tu re  que Vauxbons et don t le destin  présen te  bien des 
ressem blances avec cette dernière. E n pub lian t cette m onographie sur Vauxbons, l’A. 
n o u rr it donc une œ uvre de plus grande am pleur.

Fondée dans la seconde m oitié du XIIe siècle, sans qu ’on puisse déterm iner la date 
exacte, l’abbaye de Vauxbons a connu des débuts difficiles et obscurs. Le « beau 
XIIIe siècle » lui profita, sans po u rtan t que la p récarité de la com m unauté disparaisse 
to talem ent. Les nom breux  procès que lui in ten tè ren t les établissem ents voisins ou le 
clergé séculier, et su rtou t les calam ités du XIVe siècle, la guerre et la peste, lui 
po rtè ren t un  coup fatal : la suppression, prononcée en 1394 par le chapitre général, ne 
fu t effective que dix ans plus ta rd  : l’abbaye fu t alors réunie  au m onastère proche 
d ’Auberive, qu i y installa un  p rieuré  m asculin , réd u it par la suite à l’état de sim ple 
m aison curiale. Restée à l’écart, l’ancienne abbatiale largem ent rem aniée servit 
d ’église paroissiale ju sq u ’au m ilieu du XIXe siècle. Il n ’en reste plus rien  au jourd ’hui.

« M aison sans grands soutiens, à p e tit tem porel, faib lem ent peuplée, ses fonde­
m ents étaient beaucoup trop  vulnérables pour traverser les catastrophes de la seconde 
m oitié du XIVe siècle », conclut l’A., p. 62. D e fait, le m onastère de Vauxbons semble 
n ’avoir jam ais été en m esure de so rtir de sa faiblesse initiale. Si on ne sait rien  de la vie 
qu i y était m enée, il sem ble bien que les moniales y fu ren t toujours peu nom breuses, 
sans doute m oins d ’une dizaine, et seulem ent deux en 1394. A près avoir longtem ps 
végété, le m onastère fu t donc finalem ent supprim é : ce fu t sans doute le destin  d ’un 
assez grand nom bre d ’établissem ents de ce type. D e ce po in t de vue, il est assez 
significatif que, de tous les docum ents réunis dans ce « cartu laire factice », les plus 
frappants soient les dern iers (la décision du chapitre général de 1394, la confirm ation 
de B enoît X III en 1405 et su rtou t le long procès-verbal re la tan t la prise de possession 
de Vauxbons par l’abbé d ’Auberive, le 1er aoû t 1405). Au total, cette m onographie de 
l’abbaye de Vauxbons m érita it donc d ’être publiée : on ne p eu t que reg re tter q u ’elle 
l’ait été à com pte d ’auteur.

X avier H Élary

[Pseudo] -G régoire le G rand (Pierre de C ava). C om m entaire sur le Prem ier Livre 
des R o is, éd. et trad . d ’A dalbert DE V ogÜÉ, t. V I ([livre V I], 1-116). Paris, Le Cerf, 
2004, 263 p. (Sources chrétiennes, 482). -  24 € .

Avec ce volum e nous est livré le sixièm e et dern ier livre de l’édition révisée et de la 
traduction  du C om m entaire sur le Prem ier Livre des R o is  p a r A dalbert de Vogüé, qui 
en avait publié le p rem ier volet en 1989. Le texte com plet correspond donc aux 
num éros 351 (t. I : P réface - 1. II, 28), 391 (t. II  : l. II, 29 - 1. III, 37), 432 (t. II I  : l. III, 
38 - 1. IV , 78), 449 (t. IV  : l. IV , 79-217), 469 (t. V : l. V , 1-212) et 482 (t. VI : l. VI, 
1-116) de la collection des « Sources chrétiennes ».

Jusqu ’à la découverte en 1956 par Patrick V erbraken d ’un  m anuscrit inconnu de 
cette œ uvre, conservé au m onastère de la T rin ité  de Cava, on ne disposait que d ’une 
trad ition  im prim ée. Le tém oin  le p lus ancien, daté de Venise en 1537, ne faisait
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m ention  d ’aucune source. Les éditions suivantes, ju sq u ’à celle des m auristes (Paris, 
1705), rep rodu ite  dans la P atrologie la tin e  (t. 79, col. 17-468), ne fu ren t vraisem bla­
b lem ent établies q u ’avec le secours des précédentes. Le texte revu par P. V erbraken 
pou r la Series la tin a  (t. 144, T urnhout, 1964, p. 47-614) du « Corpus C hristianorum  » 
m arqua donc un  progrès considérable : les éditions de Venise (v) et des m auristes (m) 
fu ren t am endées avec la version du m anuscrit de Cava (C). S’appuyant sur cette 
nouvelle édition (t), A. de Vogüé a encore révisé le texte en rep renan t dans le détail la 
collation de C, v, m  e t t, avec des choix parfois différents de ceux de son prédécesseur.

Mais ce n ’est pas là le plus grand bouleversem ent q u ’ait subi le C om m entaire sur le 
Prem ier Livre des R ois. Il s’agit du changem ent d ’a ttribu tion  de cette œ uvre, dont 
Grégoire le G rand ne serait pas l’auteur. Le m érite  en revient en tièrem ent à A. de 
Vogüé, qui fit état de cette découverte dans son article « L’au teu r du com m entaire des 
Rois a ttribué  à saint Grégoire : u n  m oine de Cava ? » (R evue bénédictine, t. 106, 1996, 
p. 319-331) et au début du troisièm e tom e de la p résente édition. U ne chronique du 
m onastère de Venosa (Basilicate), récem m ent m ise à jou r par H ubert H ouben, relate 
q u ’un  de ses abbés, P ierre  II (1141-1156), avait com posé un  tra ité  d ’exégèse sur les 
Livres des Rois allant ju sq u ’à l’onction de David. Cette m ention  correspond exacte­
m en t au signalem ent de no tre  C om m entaire ;  et si l’on se rappelle que le seul 
m anuscrit q u ’on en a conservé date du XIIe siècle et appartien t à la b ib lio thèque du 
m onastère de Cava, la coïncidence devient écrasante : avant d ’être envoyé réform er 
l’abbaye de Venosa, P ierre, surnom m é D ivinacellus, était ju stem en t m oine de Cava. 
D e plus, H. H ouben lui a récem m ent restitué la pa tern ité  des V ita e  quatuor priorum  
abba tum  C avensium  (éd. L. M attei Carasoli, Bologne, 1941), au tre  pastiche grégo­
rien, im ité des D ialogues. Sans com pter que la version des psaum es cités dans le 
C om m entaire  s’apparente à celle du P sau tier m ozarabe conservé à Cava depuis le 
débu t du XIIe siècle. Face à quoi, les argum ents sou tenant l’a ttribu tion  du Comm en­
taire  au g rand pape deviennent inconsistants, p u isq u ’ils dépendent entièrem ent de 
l’édition de Venise de 1537, sans doute étayée par une allusion tirée d ’une le ttre  
de Grégoire, datée de 602, à son agent à Ravenne, le sous-diacre Jean, selon laquelle le 
com m entaire oral du pontife sur les Proverbes, le C antique des cantiques, les P rophè ­
tes, l’H eptateuque et les Livres des Rois au ra it été tran scrit p ar Claude, abbé de 
Saints-Jean-et-Pierre à Classis. C’est sans doute pou r se conform er à cette nouvelle 
trad ition , née d ’un  postu la t et du ta len t d ’im ita teu r de P ierre  de Cava, que l’autorité 
de Grégoire est m entionnée dans les éditions im prim ées de la Glose ordinaire  du 
Prem ier Livre des R ois, postérieures à celle de S trasbourg  de 1480. Dès le XVIIe siècle, 
l’a ttribu tion  à saint Grégoire avait fait l’objet de contestations. Mais on pouvait encore 
expliquer les écarts de style à l’in tervention  de Claude de Classis dans la rédaction  de 
l’œ uvre. Force est désorm ais de reconnaître la pa tern ité  de Petrus D ivinacellus, m oine 
de Cava, devenu abbé de Venosa en 1141 et m o rt en 1156. On trouvera une notice 
com plète sur le personnage et sa p roduction  littéraire  dans le quatrièm e tom e du 
présen t ouvrage (p. 9-23).

Aussi ne peut-on q u ’être reconnaissant à l’A. d ’avoir m ené son travail à term e, 
m algré son légitim e désappointem ent de patrologue à devoir poursuivre l’édition et la 
traduction  d ’une œ uvre secondaire du XIIe siècle. Mais sa découverte, élim inant 
définitivem ent une a ttribu tion  erronée, est bien une contribu tion  m ajeure à la p a tro ­
logie et riche de conséquences. Pour n ’en m entionner q u ’une, elle diffère de beaucoup 
la date de la p rem ière citation caractérisée de la Règle de saint B enoît dans les textes.

On en regrette  d ’au tan t plus vivem ent q u ’un  ouvrage fournissant à la fois l’état le 
plus com plet des recherches et une édition de référence souffre de tan t de négligences 
formelles, qui com pliquent la tâche du lecteur. D ans aucun  des six tom es des 
« Sources chrétiennes » n ’apparaît la cote m odernisée du Codex Cavensis, 9, q u ’on 
au ra it aim é voir désigner au m oins une fois par une référence com plète : « Cava dei 
T irren i, B iblioteca della Badia dalla Santa T rin ità , ms 9 ». D u fait q u ’aucune liste 
d ’abréviations ne soit fournie pour rendre  explicite la syntaxe de l’appara t critique, il 
est, par exemple, nécessaire de com parer celui du p résen t ouvrage avec celui de 
P. V erbraken pou r saisir le sens des sigles « Cac » et « Cpc ». Il sem ble en effet q u ’une
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interversion ait eu lieu entre eux : « Cac », q u ’on im aginait devoir résoudre en « C an te  
correctionem  », désigne en réalité les leçons dues à l’in tervention  de différentes m ains 
qu i on t po rté  des corrections sur le m anuscrit de Cava, et q u ’il aurait logiquem ent 
fallu signaler par l’expression « C p o st correctionem ». D ans le p résen t volum e 
(p. 138), « s inun tu r : n o n praem . Cac » correspond, dans le texte établi par P. V erbra­
ken (p. 582), à « sinuntur] non praem . C 1m  » (praem isit C p r im a  m anu). E t com m e le 
tom e 144 de la Series la tin a  du « Corpus C hristianorum  » ne tra ite  pas davantage de 
la syntaxe em ployée dans son apparat critique, on peu t hélas prévoir que le précieux 
travail d ’am endem ent du texte par A. de Vogüé restera to talem ent ferm é à un  lecteur 
novice et gênera ju sq u ’à l’u tilisateur aguerri. Pareillem ent, alors que le p résent 
volum e com pile les dernières nouveautés b ib liographiques sur l’a ttribu tion  du Com­
m enta ire  à P ierre de Cava (p. 24-25), les titres abrégés de certaines revues ne sont 
développés nulle part, pas plus ici que dans les tom es antérieurs.

H eureusem ent, les conclusions justifiées et très clairem ent exprim ées d ’A. de 
Vogüé sur l’origine du texte offrent au m oins de solides certitudes sur l’em ploi q u ’il 
convient de faire de ce Pseudo-Grégoire. Les éditeurs de textes en quête de sources 
exégétiques de la période patris tique  sur le P rem ier Livre des Rois doivent re tou rner 
à leurs références habituelles : l’In terpréta tion  des nom s hébreux  de sain t Jérôm e, 
l’hom élie d ’O rigène sur le début des Livres des Rois, le dix-septièm e livre de la Cité de  
D ieu  et les E narra tiones in  P sa lm os  de saint A ugustin , les Q uaestiones in  Vetus 
Testam entum  d ’Isidore de Séville, les com m entaires de Bède le V énérable et de 
R aban Maur, etc. Seuls les spécialistes des œ uvres postérieures à la m i-xile siècle 
au ron t in té rê t à se pencher sur l'ouvrage de P ierre  de Cava et à en découvrir 
l’éventuelle postérité . Enfin, et m êm e si sa très faible diffusion sem ble en faire une 
œ uvre m ineure, le C om m entaire sur le Prem ier Livre des R o is  dem eure un  tém oin 
in téressan t de la vision du clergé par un  m oine de la p rem ière m oitié du x iie siècle et 
un  exem ple caractérisé de l'im ita tion  du style pa tris tique  et de ses m éthodes exégéti- 
ques en plein Moyen Age.

Jean-Baptiste Lebigue

Bernard de C lairvaux. Serm ons p our l ’année, trad . M arie-Im elda H uille, in trod. 
M arielle Lamy, notes par A im é DE Solignac, t. I-l (Avent et Vigile de Noël), t. I-2 
(De Noël à la Purification de la Vierge). Paris, Le Cerf, 2004, 335 et 321 p. (Sources 
chrétiennes, 480-481 ; Œ uvres com plètes [de B ernard  de Clairvaux], XV-1 et 
XV-2). — 24 k  chaque.

La collection des « Sources chrétiennes » donne un  au tre  sujet de se réjouir à qui 
s 'in téresse aux textes m onastiques du x iie siècle, avec les deux prem iers tom es de la 
traduction  des Serm ones per ann u m  de saint B ernard . Cette publication  s’insère dans 
l’entreprise de traduction  des œ uvres com plètes de l’abbé de Clairvaux, dans laquelle 
M arie-Im elda H uille s 'é ta it déjà engagée en partic ipan t aux volum es consacrés aux 
homélies In  laudibus Virginis M a tr is  (SC, 390) et aux traités De d ilig en d o  Deo et 
Liber de g ra tia  et de  libero arbitrio  (SC, 393).

Le texte sur lequel s 'appuie la traduction  est toujours l'éd ition  critique des Opera 
sancti B ernardi, établie par dom  Jean Leclercq avec l’aide d ’H enri Rochais et Charles 
H. Talbot. Les présents volum es correspondent aux p. 161-344 du quatrièm e tom e 
(Rome, 1966), m oins l’apparat critique, mais en in tég ran t les errata  com pilés par dom  
Leclercq lui-m êm e dans le tom e IV  de son R ecue il d ’études sur sa in t Bernard et ses 
écrits (Rome, 1987, p. 409-418) et les corrections apportées à l’occasion de l’élabora­
tion  du Thesaurus sancti B ernardi C laraevallensis  (T urnhout, 1987) et de la trad u c ­
tion  des Serm ones per a nnum  en langue allem ande par dom  D enis Farkasfalvy 
(Innsbruck , 1990).

Le com m entaire de M arielle Lamy fourn it un  utile  résum é des conclusions de dom  
Leclercq et l'é ta t som m aire des recherches sur ces serm ons, exposant ce qui les
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différencie des autres tém oins de la prédication  de saint B ernard . N on seulem ent les 
Serm ones per a nnum  ont form é dès le XIIe siècle un  em bryon de collection, mais ils 
sont unis par le soin q u ’a porté  leur au teu r à m ettre  en form e p lusieurs strates 
successives de textes pour en tire r un  ensem ble organisé et de facture  plus littéraire. Il 
est dom m age que le titre , choisi pour cette nouvelle entreprise, de Serm ons pour  
l ’année, ne rende qu ’im parfaitem ent com pte de leur nature , to u t en étan t la tran spo ­
sition m aladroite du te rm e la tin  Serm ones p er annum , désignation p ra tique  utilisée 
par dom  Leclercq, qui signifie p lu tô t : serm ons au fil de l’année, répartis sur l’année 
(liturgique). Mieux au ra it valu recourir à la form ulation  de « serm ons litu rg iques », la 
seule qui, en français, ait été utilisée dans les Opera sancti B ernardi. Elle eû t plus 
clairem ent exprim é la destination  de ces textes, censés être prêchés au chapitre lors 
des solennités les plus m arquantes du tem poral et du sanctoral, à la différence de la 
p rédication  de type pu rem en t exégétique ou m arial, ou des serm ons généraux (de 
diversis).

Jean-Baptiste L ebigue

H ugo de Sancto V icto re . De archa N oe. L ibellus de fo rm a tio n e  arche, cura et 
studio Patricii Sicard . T urnhout, Brepols, 2001, 288* et 206 p. (Corpus christia­
norum . C ontinuatio m ediaeualis, 176). — 200 € .

H ugo de Sancto V ictore . L ibellus de fo rm a tio n e  arche. F igurae I -X I , cura et 
studio Patricii Sicard . T urnhout, Brepols, 2001, 12 p. (Corpus christianorum . 
C ontinuatio m ediaeualis 176 A). — 75 € .

Avant cette édition de deux traités de H ugues de Saint-V ictor (f  1141), Patrice 
Sicard en avait déjà publié le com m entaire : D iagram m es m éd iévaux  et exégèse  
visuelle. Le ‘L ibellus de fo rm a tio n e  arche’ de  H ugues de Sain t-V ic tor , Paris- 
T urnhout, 1993 (Bibliotheca V ictorina, 4). Le présen t ouvrage propose l’édition 
critique du D e archa N oe  et du Libellus de  fo rm a tio n e  arche q u ’il fau t ranger non pas 
dans les traités d ’exégèse de Hugues, mais p lu tô t dans ceux de spiritualité . C’est, en 
effet, dans le D e archa N oe  et le L ib e llu s , sa traduction  graphique, que H ugues 
rassem ble un  enseignem ent sp irituel dissém iné en p lusieurs opuscules et de nom ­
breuses sentences.

A l’origine, une form e de collatio , un  libre en tretien  dans le cloître de Saint-V ictor 
où le m aître  répond  aux questions des religieux étudiants. Pour que ceux-ci puissent 
lire ce q u ’ils ont entendu , H ugues m et par écrit un  choix de considérations qui 
conservent une trace d ’oralité, m algré le caractère très s truc tu ré  de l’élaboration 
finale. C’est le De archa N oe. Au cours des entretiens, afin que les auditeurs visuali­
sent son enseignem ent, H ugues avait exécuté devant eux des dessins de l’arche. P lu tô t 
que d ’annexer au De archa  une représen tation  aussi com plexe, H ugues a choisi de 
publier à p a rt l’ensem ble des directives concrètes qu i en p erm etten t la réalisation : 
c’est le L ibe llu s de  fo rm a tio n e  arche, longtem ps connu sous le nom  de De arca 
m ystica  que lui avaient donné les éditions.

I l fau t souligner la nouveauté et l’originalité de la pédagogie hugonienne et de son 
exégèse visuelle. L’image jou it d ’une puissance sém iologique supérieure à celle du 
m ot. A la charnière de la na tu re  corporelle et sp irituelle de l’hom m e, l’im agination, à 
p a rtir  de ce q u ’elle a vu, peu t accéder à u n  degré supérieur : per u is ib ilia  a d  
in u is ib ilia . D e l’œ il du corps, on passe à l’œ il intérieur, puis à la vision m ystique. 
L’arche de Noé renvoie à l’arche de l’Eglise (allégorie), mais aussi à celle de la sagesse 
(tropologie). Le progrès dans la connaissance est fru it de la lectio  selon l’histoire et 
l’allégorie ; le progrès dans la charité et dans la vertu  est fru it de la lectio  selon la 
tropologie. L’exégèse visuelle du dessin concourt à la restau ra tion  de l’hom m e blessé 
par l’ignorance et la convoitise. R estauration  consom m ée dans la contem platio , au 
term e des lectures allégorique et tropologique facilitées par le dessin. De archa N oe  et 
L ibellus  vont connaître l’un  et l’au tre  une vaste diffusion sous leur form e d ’origine et 
sous celle consécutive aux corrections apportées par Hugues.
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Le lien étro it qui u n it De archa N oe  et Libellus  explique que la trad ition  m anus­
crite les p résen te  souvent ensem ble : ainsi dans quatre-vingt-cinq tém oins. Le De 
archa N oe ,  seul, est contenu dans cinquante-hu it autres m anuscrits. Trois tém oins ne 
p roposent que le Libellus. A ces cent quarante-six  m anuscrits on p eu t en ajouter 
trente-tro is qu i, pour des raisons de trad ition  textuelle ou du fait de lacunes m atériel­
les, n ’offrent que des textes largem ent incom plets. Au total, l’éd iteu r a repéré cent 
quatre-vingt-sept m anuscrits et il a pu a tte ind re  et décrire brièvem ent cent soixante- 
d ix-neuf d ’entre eux.

La trad ition  m anuscrite  du De archa N o e  se rép a rtit en six familles, plus quelques 
tém oins indépendants. Le L ibe llu s  a deux versions : la prem ière, longue ; la seconde, 
brève, qu i constitue un  abrégé. D eux versions qui correspondent non à deux états 
provisoires du texte, mais à deux éditions successives. Le m anuscrit v ictorin  Paris, 
BNF, lat. 14870, fol. l-63v est le tém oin  privilégié don t dérive l’ensem ble de la 
trad ition  m anuscrite  du De archa N oe. Le m anuscrit, v ic torin  lui aussi, Paris, BNF, 
lat. 14506, fol. l-31r, a servi de base à l’édition de base, Paris, 1526, du Libellus. Le De 
archa N oe  et le L ibellus  n ’avaient jam ais fait l’objet d ’une publication  séparée. On ne 
les rencontre  que dans les éditions générales de Hugues, don t celle de Migne 
(P L , 176-177) réalisée en 1854 par Flavien H ugonin et reprise en 1879, 1968, 1983.

S ’appuyant sur la to talité  accessible de la trad ition  m anuscrite , la m éthode d ’édi­
tion  est d ’une grande fécondité, faisant apparaître  les recensions successives de 
H u gues qui rem anie ses propres ouvrages. U n austère  mais beau travail de codicologie 
et d ’édition.

Jean L ongÈre

Petrus C antor Parisiensis. Verbum abbreuiatum . Textus conflatus cura et studio
M onique Boutry. T urnhout, Brepols, 2004, lxxiv-992 p. (Corpus C hristianorum .
C ontinuatio  M edieualis, 196). — 395 € .

Né entre 1127 et 1147, P ierre le C hantre est issu d ’une fam ille de chevaliers don t le 
nom  patronym ique est attaché à Hordenc-en-Bray, village du Beauvaisis à la frontière 
entre l’Ile-de-France et la N orm andie. Il fait ses études à Reims, où il a com m e m aître 
R obert de C am era qui enseigne en tre  1149 et 1165, avant sa nom ination  à l’évêché 
d ’Amiens. P ierre  le C hantre obtien t une prébende de l’église de Reims, q u ’il conserve 
lors de son départ à Paris, vers 1170. N om m é chantre de l’église cathédrale en 1183, il 
doit veiller au bon dérou lem ent des offices liturgiques. Com m e juge délégué ou 
arb itre , il in terv ien t souvent dans des affaires ecclésiastiques d ’Ile-de-France. Sa 
partic ipation  au I I I e concile de L atran (1179) est fort probable. Il au ra it refusé en 1190 
le siège épiscopal de Tournai. La charge de doyen de Reim s étan t vacante depuis août 
1196, l’archevêque G uillaum e aux Blanches-M ains insiste pour q u ’il l’accepte. Mais il 
n ’assure pas sa fonction : de passage à l’abbaye de Longpont, il p rend  l’habit cistercien 
et y m eu rt le 25 septem bre 1197.

L’œ uvre littéraire  de P ierre  le C hantre est assez abondante. Il a com m enté la 
to talité  des livres b ibliques et écrit deux traités d ’exégèse : Su m m a e quae dic itur  
A bel, collection d ’in terp ré ta tions allégoriques de m ots de l’E critu re  ; De tropis 
loquend i, é tude de gram m aire et de vocabulaire scripturaires. O utre quelques ser­
m ons, on lui doit un  De p e n ite n tia  et p a rtib u s eius, dont les derniers livres consti­
tu e n t un  De oratione et speciebus eius. Ses ouvrages les plus connus relèvent de la 
théologie m orale : S u m m a  de sacram entis et an im a e  consiliis, ed. J.-A. D ugauquier, 
5 vol., Louvain-Lille, 1954-1967, et Verbum abbreuiatum , accessible ju sq u ’ici, sous la 
form e brève (PL, 205, col. 527-554).

On le voit : déjà, par cette édition de la Patrologie, se pose le problèm e d ’au m oins 
deux recensions à propos du Verbum abbreu ia tum . E n  fait, elles sont encore plus 
nom breuses puisque la version brève se rép artit elle-même en trois sous-catégories et 
que la version longue se subdivise aussi en texte com plet et en texte  légèrem ent abrégé
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(celui d it tex tus alter). Versions qu i se d is tinguent par la longueur et le contenu. Se 
pose donc le problèm e de la chronologie des trois trad itions principales : version 
brève, tex tus alter, version longue. P rem ier éd iteu r du Verbum abbreuia tum  en 1639, 
le R.P. Georges Galopin s’orientait vers une an tério rité  de la version brève qui, par la 
suite, au ra it été surchargée de notes prim itivem ent situées dans les marges, puis 
incorporées au texte : notes dues à P ierre  le C hantre ou à ses élèves.

La Patrologie la tine a repris l’in troduction  de l’édition du R.P. G alopin, dont la 
position resta com m uném ent adm ise ju sq u ’au m om ent où J. W. Baldwin a proposé 
une hypothèse inverse : l’an tério rité  de la version longue sur la brève, selon un  
sondage sur le chapitre des ordalies réalisé à pa rtir  de la Patrologie et de trois 
m anuscrits rep résen tan t chacun une version (M asters, Princes a n d  M erchants : The  
Socia l View o f  Peter the Chanter a n d  h is circle, P rinceton , 1970, t. 2, A ppendix II, 
p. 256-261).

Pour son édition, M. B outry  est natu re llem en t partie  de la position soutenue par 
J. W. Baldwin, ce qu i l’a conduite à éditer le texte long du Verbum abbreuiatum . Mais, 
peu à peu, elle a découvert que trop  d ’élém ents allaient contre l’hypothèse d ’une 
an tério rité  de la trad ition  longue : répétitions fréquentes dans le texte long qui 
s’accordent m al avec le souci de brièveté affirm é par P ierre  le C hantre, leçons 
erronées, corrections interlinéaires visant à rep rend re  les m ots des trad itions brèves, 
faible diffusion de la version longue par rap p o rt à celle de la version brève.

N ous voici donc revenus, mais de façon clairem ent établie cette fois, à la position 
ancienne. L’édition du texte long a été faite d ’après les quatre  tém oins connus : Paris, 
Sainte-Geneviève 250 ; Paris, Bibl. M azarine 772 ; Vatican Reg. Lat. 106 ; Arras, 
BM 571 (643). Proches l’un  de l’autre, ces deux dern iers m anuscrits procèdent 
certa inem ent de la m êm e source. P lus de cinquante  m anuscrits p roposent la version 
brève. E n tre  eux existent de notables différences ;  nom bre de chapitres, m ention ou 
non du nom  de l’auteur, présence ou non d ’un  prologue, variations dans l’explicit. Le 
tex tus a lter  n ’existe que dans un  seul m anuscrit connu à ce jo u r : M elun, BM 17 (18), 
IV, 122 fol., en provenance de l’abbaye de B arbeaux, proche de la ville. E ncore est-il 
am puté  de quelques folios. U ne douzaine de m anuscrits con tiennent des extraits 
divers du Verbum abbreu ia tum .

Pour une datation  précise de l’œ uvre, une étude de la trad ition  m anuscrite  de la 
version brève s’im pose préalablem ent. Mais on peu t fixer dès m ain tenan t quelques 
dates repères. A insi P ierre  le C hantre fait m aintes allusions à L atran II I  (1179), à la 
m ort de Grégoire V III au très court pontificat (21 oct.-17 déc. 1187), à la prise 
d ’A chon (Saint-Jean-d’Acre) par Saladin (1187). L’année 1187 peu t donc être consi­
dérée com m e term inus a  quo  du Verbum abbreu ia tum . D ans la S u m m a  de sacram en­
tis  don t le term inus a  quo  a été fixé par J.-A. D ugauquier, son éditeur, en 1191/1192, 
P ierre  le C hantre fait p lusieurs allusions à un  ouvrage antérieur, de m êm e orientation, 
sans doute le Verbum abbreuiatum . Celui-ci aurait donc été com posé, au m oins dans 
sa p rem ière version, entre 1187 et 1191/1192. Mais les rem aniem ents n ’ont pas 
m anqué, on l’a vu. Certains on t pu être apportés au-delà m êm e de la m ort de P ierre 
le C hantre (1197) : un  récit absent de la version brève donne à penser qu ’au m om ent 
où le rédacteu r du texte long l’in trodu it, P ierre  le C hantre n ’est plus de ce m onde. Va 
dans le m êm e sens le passage de la p rem ière à la troisièm e personne de l’ind icatif 
p résent, selon que l’opinion du m aître  est rapportée par les traditions, brève ou 
longue.

Si la rédaction  et la com position de la version longue dans son ensem ble ne sont pas 
de la m ain de P ierre  le C hantre lui-m êm e, il n ’en reste pas m oins que ce texte, tel qu ’il 
vient d ’être édité, po rte  sa m arque et dem eure son œ uvre, no tam m ent par l’u tilisation  
massive de la version brève et le recours fréquen t à la pensée et à l’au torité  du m aître.

E n  sa version longue, le Verbum abbreu ia tum  est divisé en deux livres de longueur 
inégale : le p rem ier com pte quatre-vingt-huit chapitres (p. 3-605) ; le second soixante 
(p. 606-852). Le prem ier livre est su rtou t énum ération  et descrip tion  de péchés. Après 
une in troduction  sur l’é tude de l’E critu re  et le devoir d ’y éviter to u t bavardage, des 
vices (orgueil, envie, avarice) et des com portem ents peccam ineux sont analysés, la
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sim onie sous différentes form es y étan t longuem ent traitée. On revient à une série de 
défauts plus sobrem ent analysés : tac itu rn ité , bavardage, affections charnelles, 
inconstance, gourm andise, luxe ostentatoire, prodigalités.

Le second livre est plus positif avec une étude des vertus théologales (foi, espé­
rance, charité) et cardinales (prudence, force, tem pérance, justice). A utres vertus 
analysées : aum ône, pu re té  de cœur, obéissance, m agnanim ité , m iséricorde et œ uvres 
de m iséricorde (une dizaine de chapitres), la pénitence et ses divers élém ents (contri­
tion, confession, satisfaction). Avec la pénitence revient l’analyse de la gourm andise et 
de diverses form es de fornication. Le livre s’achève par quelques considérations 
eschatologiques : brièveté de la vie te rrestre , peines de la géhenne, béatitude éternelle 
et joie des élus.

L’enseignem ent oral et écrit de P ierre  le C hantre m arqua le débu t du XIIIe siècle : 
R obert de C ourson, E tienne Langton, Foulques de Neuilly, Thom as Chobham , 
Jacques de V itry s’insp iren t à des titres divers de sa théologie m orale et pastorale. 
L’étude de son influence sera g randem ent facilitée par la p résen te  édition d ’une de ses 
œ uvres m ajeures.

A près une vie professionnelle qui n ’avait rien  à voir avec l’histoire, M onique B outry 
a repris et b rillam m ent te rm iné  par u n  doctorat ses études antérieures. Q u’elle soit 
félicitée et rem erciée pou r son patien t et beau travail d ’édition d ’un  texte à la trad ition  
textuelle fort difficile. L’identification des sources est to u t à fait rem arquable, com me 
en tém oignent, outre les notes infrapaginales, le récap itu la tif de l’in troduction  
(p. lix-lxxiv) et les Indices  (p. 863-90). On ne p eu t que l’encourager vivem ent à 
continuer... en éd itan t la version brève dont, répétons-le, elle a m agistralem ent 
dém ontré  l’an tério rité  et l’in té rê t com m e prem ière m ise par écrit du Verbum 
abbreuiatum .

Jean LongÈre

L obrichon (Guy). L a  B ib le  a u  M o yen  A g e . Paris, P icard, 2003, 247 p. (Les m édié­
vistes français, 3). — 34 € .

Ce volum e rassem ble quatorze études, parues entre 1984 et 2001. Trois d ’entre 
elles, publiées d ’abord en italien, sont pour la prem ière fois accessibles en français. On 
saluera le choix de la jeune collection des « M édiévistes français » qui, au-delà de toute 
connotation  nationaliste, rend  déjà d ’insignes services aux lecteurs d ’expression 
française. A ccom pagné d ’une bibliographie dite ‘som m aire’ et d ’index (noms p ro ­
pres, citations bibliques, m anuscrits), l’ouvrage est organisé au tou r de trois actions : 
lire la Bible, en user, la gloser. L’A. aborde différentes conjugaisons de cette trilogie, 
cueillies du VIIIe au XVe siècle, non sans prédilection  pou r la période haute. M algré le 
caractère quelque peu artificiel de la répartition  qu ’ils im posent, ces verbes illu stren t 
un  trip le  rappo rt du Moyen Age à la Bible : polysém ique, elle dem ande à être lue  et 
appelle u n  effort d ’intelligence ; ‘po ly-pratique’, elle influence p lusieurs dom aines de 
la vie m édiévale : l’art, le droit, la politique, la rhé to rique  u tilisen t la Bible à des fins 
autres que la transm ission du message religieux ; enfin, la Bible est glosée, au sens le 
plus large, servant d ’occasion à la transm ission d ’un  message cultu rel qui l’in tègre et 
la dépasse, la tradu it, l’illustre et la diffuse sous des form es littéraires ou artistiques 
originales : ainsi les catéchèses en images de la B ib le  des Pauvres ou les paraphrases 
versifiées de P ierre  Riga, au tan t que la célèbre G rande Glose des écoles.

Il faut a ttirer l’a tten tion  sur l’im portance de l’avant-propos où sont discutés l’objet 
et la m éthode de l’ouvrage. Par le choix m êm e de la Bible com m e objet du travail 
h istorique, l’A. reconnaît à cette dernière un  rang p réém inen t parm i les fondam en­
taux de la cu ltu re  médiévale. E n préconisant une lecture h istorienne des exégèses 
m édiévales (le choix du p luriel est un  program m e, ici revendiqué), il en tend m ontrer 
com m ent elles sont révélatrices, dans leur diversité, des a ttentes et des m écanism es 
idéologiques des sociétés qu i les sécrètent. E n fait, c’est m oins de la Bible, com me
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form e écrite de la révélation chrétienne, don t il est question  dans ce livre, que de 
l’image des groupes hum ains qui se form e en son m iroir. E n tre  les pages de la Sacra  
B ib lio theca  on t fleuri des littératu res, des théologies, des versions du texte canonique, 
des images et des concepts qu i sont au tan t de codes po rteu rs des in ten tions de ceux 
qui les forgèrent.

C ette  insistance sur la validité de la litté ra tu re  bib lique, com m e catalyseur d ’une 
histoire à écrire, répond  à ceux qu i opposent, au jourd ’hui encore, l’approche théolo ­
gique du Moyen Age, qualifiée de non  historique, et son étude politique, économ ique 
ou sociologique, seule jugée digne des faveurs de Clio. En term es vigoureux, l’A. 
dénonce com m e une « erreur » et un  des « pires m anquem ents à l’éth ique de l’h isto ­
rien  » le rejet de la litté ra tu re  théologique hors du cham p de l’histoire (p. 11-12) ; il 
rappelle q u ’écarter la T heologia  des anciens au nom  de la science des m odernes 
revient à se priver par a  priori de quelques-uns des principes explicatifs de la réalité 
m êm e, sous p rétex te  q u ’ils s’écarten t des modèles conceptuels de no tre  univers 
familier. Faut-il préciser que l’A. tra ite  son objet avec une vraie liberté  critique et évite 
sans peine les travers de l’apologétique don t il cherche précisém ent à dévoiler les 
ressorts intim es. Mais entraîné par la belle p lum e qu ’on lui connaît, trem pée par 
instants dans l’encrier de Georges Duby, il arrive q u ’il se prenne à trop  théâtraliser les 
situations décrites. Est-il besoin, par exemple, d ’agiter l’om bre d ’O ckham  dès q u ’un  
docum ent rappelle q u ’A dam  aura it pu  ne pas pécher (p. 236 : « On verse en plein 
O ckham ism e ») ? L’hypothèse fu t envisagée b ien  avant le franciscain dont la m arque 
est m oins dans l’affirm ation de la contingence des actes hum ains que dans celle de la 
relativité de leur valeur m orale face à l’absolu de la puissance divine et à la dissolution 
des essences.

Q u’im porte. A la brosse com m e au pinceau, la fresque est vivante et solide. Elle 
con tribuera à dissiper un  m alentendu : il est non seulem ent possible mais encore 
nécessaire de faire une analyse vraim ent h istorique de la litté ra tu re  théologico- 
b ib lique du Moyen Age, sans réduire  approches et m éthodes à celles de la philologie 
ou à l’exposé d ’un  dogme, sorti de son contexte et de ce fait anachronique. C’est 
po u rtan t parce q u ’elles font appel aussi à l’ensem ble des param ètres de la science 
h istorique que ces études constituen t une réussite qui force l’adm iration  et stim ule 
l’ém ulation.

M artin  M orard

L a  m em oria  d e i chiostri. A t t i  d e lle  p rim e  G iornate d i s tu d i m ed ieva li. Laboratorio  
d i storia  m onastica  d e l l ’I ta lia  setten trionale , C astig lione de lle  S tiviere (M a n ­
to v a ), 11-13 ottobre 2001, a cura di Giancarlo Andenna, R enata Salvarani. 
Brescia, CESIMB /  Genova, M arietti, 2002, x i-306 p. (S tudi e docum enti /  
CESIMB, 1). -  14 € .

La pubblicazione, esito di una valida iniziativa attua ta  dal Centro S tudi per la Storia 
degli Insed iam enti M onastici B resciani (CESIMB), è in trodo tta  dagli in terventi di 
A ttilio B artoli Langeli e N icolangelo D ’A cunto, « Gli archivi come fonti. C onsidera­
zioni sul m etodo », in  cui viene m etodologicam ente sottolineata la necessità di una 
descrizione sem pre più capillare e sistem atica dei fondi archivistici, sop ra ttu tto  
bassom edievali (edizioni, regestazioni), finalizzata a increm entare  nuove acquisizioni 
scientifiche nel cam po della storiografia m onastica. In  calce è dunque allegato un 
adeguato Q uestionario  ricognitivo, cui i giovani studiosi si sono isp ira ti per la stesura 
dei loro articolati e originali contributi.

Secondo partizioni geografiche generali, la prim a sezione, riservata a « L’antica area 
subalpina », è aperta da A. Piazza, « Custos cartarum  om nia  m onasterii p revidea t 
m ovim enta . Consapevolezze archivistiche e difesa della tradizione a Bobbio tra  ix  e 
xii secolo », dove em erge una diversa consapevolezza diacronica della com unità bob ­
biese, legata al glorioso fondatore san Colom bano, rispetto  alle potenzialità e alla



288 COMPTES RENDUS

funzionalità dell’archivio, in terp re ta to  com e fonte di m em oria collettiva, oltre che 
m eram ente patrim oniale. Prosegue Cr. Sereno, « Il m onastero fem m inile cistercense 
di san M ichele d ’Ivrea », che affronta varie tipologie di docum enti, depositati in 
prevalenza presso l’Archivio di Stato di Torino. Sul versante canonicale Cr. A ndenna, 
« L’archivio di Santa Croce di M ortara : una difficile, quasi im possibile, rico stru ­
zione », sottolinea un  caso di difficile ricom posizione archivistica, determ inato  dai 
passaggi di osservanza, e aggravato dal trasferim ento  agli A rchivi di Stato di M ilano e 
Torino, posteriore alle secolarizzazioni napoleoniche.

N ella sezione « L’area Lom barda », A. Albuzzi, « Il tabu la rium  delle benedettine di 
San V ittore nell’archivio privato A ntona Traversi di M eda », p rospetta  uno dei rari 
esem pi in cui, grazie all’acquisizione privata, avvenuta dopo le Soppressioni del 1798, 
sia stata rido tta  la dispersione di u n  fondo m onastico organico. Con P. M erati, 
« L’antico archivio del m onastero dei Santi Cosma e D am iano di Brescia », viene 
proposto il fondo docum entario  di una istituzione fem m inile bresciana, sorta forse 
in  epoca carolingia, che dopo il 1797 fu sm em brato  tra  l’Archivio di Stato di Brescia 
e Milano. Lo studio di A. Baronio, « D ocum enti per la storia del m onastero di 
San B enedetto  di Leno », delinea sin teticam ente alcuni percorsi di ricerca, docum en­
ta ri e archeologici, connessi con la fondazione longobarda di Leno, com pletam ente 
dem olita nel 1783. G. G ardoni, « D ue m onasteri benedettin i della città di M antova : 
San t’A ndrea e San Giovanni Evangelista nei secoli xi-xv. Un prim o sondaggio », 
definisce una prim a ricognizione presso l’Archivio di Stato di M ilano e di M antova e 
l’Archivio Storico D iocesano della m edesim a città, in relazione a due m onasteri del 
sec. x i : quello m aschile di S. A ndrea, e quello fem m inile di S. Giovanni evangelista. 
E. F ilippini, « M onastero e città : San P ietro  al Po di Crem ona », con una sottile analisi 
patrim oniale e prosopografica, affronta la situazione dei fondi appartenu ti a un 
cenobio, sorto verso la m età del sec. xi, a ttualm ente divisi in  prevalenza tra  gli Archivi 
di Stato di Crem ona e Milano. R . Salvarani, « Santa M aria di Maguzzano : una 
com unità gardesana fra San B enedetto  in  Polirone e i vescovi di Verona », evidenzia il 
corpus docum entario , disperso dopo il 1797 tra  gli A rchivi di Stato di M antova e 
Milano, e la Biblioteca Civica Q ueriniana di Brescia. M. C. Rossi, « P rim e note 
in to rno  al m onastero di San M artino al Corneto e al suo archivio », m ediante l’analisi 
di un  inesplorato blocco di docum enti dell’Archivio di Stato di Verona, tratteggia 
alcuni aspetti di una com unità di Um iliati, prim a m ista e poi fem m inile. L. Casazza, 
« Il fondo docum entario  del m onastero di Santa G iustina di Padova. Composizione e 
caratteristiche », esam ina la consistenza docum entaria del prestigioso ente m onastico 
che, dopo la Soppressione nel 1810, finì all’A rchivio di Stato di Padova.

N ella terza sezione geografica, riservata a « L’area centro-m eridionale », Fr. Salves- 
trin i, « L’esperienza di Vallombrosa nella docum entazione archivistica (sec. xi-xvi) », 
evidenzia come l’archivio della casa m adre dell’ordine sia per lo più reperib ile presso 
l’Archivio di Stato di Firenze. M. In tin i, « La m em oria di donne po ten ti : Conver­
sano », sulla base di m ateriale edito, ricostru isce rap idam ente le tappe di una fonda­
zione fem m inile altom edievale, le cui badesse giocarono sem pre un  ruolo p reponde­
ran te , sop ra ttu tto  nel sec. xvil. V. D e Fraja, « Un caso calabrese : l’archivio disperso di 
San Giovanni in Fiore e l’indagine di Nicola Venusto », inquadra  infine la consistenza 
archivistica della com unità florense attraverso il rio rd inam ento  settecentesco ripo r­
tato  in  u n  registro  della B iblioteca Provinciale di M atera.

L’ultim a sezione, in tito lata  « U n’esperienza europea », è riservata a B. B om bi, « Gli 
archivi dei p rocuratori dell’O rdine Teutonico », che affronta la dispersione dell’origi­
nale archivio dell’ordine, trasferito  nel sec. x iv  da R om a ad Avignone presso la curia 
pontificia.

N elle conclusioni di Giancarlo A ndenna, « P roblem i del ricordare nella storia dei 
m onasteri ‘‘lom bard i’’ de Medioevo », l’A., oltre a riconoscere validità dei recenti 
strum en ti elettronici, insiste su ll’ineludibile apporto  dell’in terpretazione storica per 
il progresso di una conoscenza storica, poliedricam ente sfaccettata. N elle due A p p en ­
dic i (p. 277-280) riferisce quindi, in  form a esemplificativa, i risu lta ti di una iniziale 
ricerca presso l’Archivio di Stato di Novara.
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N ella confezione del volum e sarebbe com unque stata auspicabile una cura m ag­
giore nella redazione degli Ind ic i (p. 283-306), in realtà rido tti a un  unico elenco di 
nom i, luoghi e categorie istituzionali, in cui sono peraltro  m alam ente incorporate 
anche le fonti archivistiche. Si segnalano in fatti num erose om issioni, e una certa 
difficoltà nell’indicazione form ale e univoca delle singole voci.

Sim ona G avinelli

T oomaspoeg (K ristjan). Les Teutoniques en S ic ile  (1197-1492). Rome, École fran ­
çaise de Rome, 2003, x-1011 p., 38 tabl., 28 fig., 16 pl. h .t. (Coll. de l’École
française de Rome, 321). — 83 € .

L’histoire des ordres m ilitaires connaît un  renouveau m arqué. La publication  de la 
thèse de K ristjan  Toomaspoeg en est certa inem ent un  des tém oignages les plus forts, 
qui fait honneur à la fois à son au teu r et à son m aître  H enri Bresc. Consacré à la 
com m anderie sicilienne de l'o rd re  teuton ique , cet ouvrage de plus de mille pages est 
une som m e exhaustive sur le sujet et riche de perspectives sur un  plan plus général, 
p articu lièrem en t sur la Sicile m édiévale et sur l’ordre lui-m êm e, sur lequel l’A., en 
2002, a livré, avec la collaboration d ’A nnliese Nef, la seule synthèse en français : il n ’y 
a plus de raison que l’ordre teu ton ique  dem eure m éconnu en France, su rtou t si l’on y 
ajoute les travaux récents de Sylvain G ouguenheim  et ceux, à venir, de M athieu 
Olivier.

Le livre est classiquem ent divisé en trois parties, correspondant aux trois grandes 
périodes que l'A . d istingue dans l'h isto ire  de l'é tablissem ent teu ton ique  en Sicile 
(1197-1291, 1292-1391, 1391-1492). Cet établissem ent p rit la form e institu tionnelle  
d 'u n  bailliage de l'o rd re  ;  le nom  sous lequel son siège de Palerm e est connu, la 
M a g io n e  (c'est-à-dire la M aison), a servi à le désigner : ici com m e sous la p lum e de 
l’A., les te rm es de « bailliage » et de « M agione » sont entendus com m e renvoyant à 
l'é tab lissem ent to u t entier.

Fondé à A cre en 1190 par des m archands de B rêm e et de Lübeck, l’hôpital 
Sainte-M arie des A llem ands ne p rit son autonom ie par rap p o rt à l'o rd re  des hospita­
liers de Saint-Jean de Jérusalem  q u ’en 1198. E ntre-tem ps, en ju ille t 1197, l’em pereur 
H enri V I, roi de Sicile par son m ariage et sur le po in t de s’em barquer pour la Terre 
sainte, avait doté l'o rd re  teu ton ique  encore em bryonnaire du m onastère de la Sainte- 
T rin ité  de Palerm e re tiré  aux cisterciens. Son in ten tion  était certa inem ent de créer 
une base pour les croisés et u n  relais pou r sa p ropre au torité  en Sicile. Sa m ort précoce 
(septem bre 1197) laissa son fils m ineur. D evenu l’em pereur Frédéric II, celui-ci ne 
s’appuya sur l’ordre teu ton ique qu ’après son départ pou r l’A llem agne : c’est lui 
cependant qui établit les bases ju rid iques et économ iques de la Magione, alors que les 
papes s 'en  p réoccupaient assez peu. La période d 'in stab ilité  qu i suivit la m ort de 
Frédéric II  (1250) m ontra  la souplesse des teu ton iques siciliens dans leurs rapports 
avec les autorités. M ême la substitu tion  de Charles d ’A njou à M anfred ne leur causa 
aucun  dom m age, le nouveau m aître  de la Sicile confirm ant à son to u r leur patrim oine. 
Le véritable choc fu t la chute d ’A cre en 1291 : replié à Venise puis à M arienburg 
(1309), l’ordre teu ton ique se trouva une nouvelle m ission en P russe et en Livonie, et 
abandonna peu à peu ses possessions de M éditerranée (bailliages de Sicile, de Pouille, 
de Chypre, de Rom anie), privées de leur rôle de base arrière de la Terre sainte. A ssuré 
par des visites apparem m ent régulières, le contrôle du bailliage de Sicile fu t néan ­
m oins rendu  de plus en p lus difficile au fil du tem ps. D épendan t à pa rtir  de la 
décennie 1360 du m aître  d ’A llem agne (dans le cadre du W elschland), lui-m êm e 
soum is au grand m aître de l’ordre, les teutoniques siciliens sem blent en effet avoir 
connu un  isolem ent croissant. C’est assez logiquem ent que, dès le débu t du XVe siècle, 
les rois aragonais de Sicile essayèrent de s 'approprier leurs possessions. Les pages très 
vivantes que consacre l’A. à la fin de l’ordre en Sicile et au rôle du sulfureux dernier 
com m andeur, H einrich  de Hoem eister, sont parm i ses m eilleures (p. 300-314). Avec la
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com plicité active des papes Innocen t V III et A lexandre VI et sans véritable résistance 
de la p a rt des autorités de l’ordre, la M agione fu t intégrée en 1495 dans le patrim oine 
royal, to u t en y gardant un  sta tu t particu lier q u ’elle conservera ju sq u ’à l’unification de 
l’Italie au XIXe siècle.

L’in té rê t p rincipal du livre est cependant ailleurs, dans la reconstitu tion  m inu ­
tieuse du patrim oine des teu ton iques en Sicile et aux m odalités de sa gestion. 
Im plan tés à la fois dans les grandes villes (Messine, A grigente et su rtou t Palerm e, où 
ils possèdent un  véritable quartier), ils détiennen t égalem ent u n  grand nom bre de 
possessions rurales, aussi bien des maisons dans les bourgs que de grandes entreprises 
agricoles. Ce patrim oine considérable est constitué dans les prem ières décennies du 
XIIIe siècle et enrichi au siècle suivant ;  c’est encore en gros celui qu i est réun i au 
dom aine royal (sept fiefs, cinq dom aines agricoles, seize groupes de possessions 
urbaines). L’A. a rem arquablem ent étudié sa m ise en valeur, à travers no tam m ent les 
contrats de location qu i on t survécu en assez grand nom bre. Au XIIIe siècle, la seule 
cu ltu re  bien attestée est la vigne, confiée à des m étayers m oyennant d ’abord  une partie  
de la récolte puis, devant l’im possibilité à l’écouler, u n  loyer en argent. Le siècle 
suivant, m ieux docum enté, m on tre  des ressources im portan tes en m atière de céréa- 
licu ltu re  et d ’élevage. Au fond, conclut l’A., la M agione se présente com m e une 
en treprise  de perception  de rentes, com binant la location em phytéotique des terrains 
urbains et suburbains et, à pa rtir  du XIVe siècle, la concession des installations 
agricoles à des en trep reneurs contre des cens en argent. L’objectif ne sem ble pas avoir 
été le profit (le bailliage de Sicile ne con tribuait que fort peu aux finances de l’ordre) 
mais l’autosuffisance.

A p a rtir  d ’une docum entation  forcém ent inégale, l’A. a é tudié avec bonheur le 
personnel teu ton ique de Sicile. La chute d ’A cre constitue évidem m ent une nette  
césure. Jusque-là principale base arrière de l’ordre, la Magione abrite  alors sans doute 
entre sept et n eu f frères. En 1290-1291, on dénom bre une vingtaine de frères, mais ils 
sont en tran sit vers Acre. Mis à p art pou r les com m andeurs, la durée de séjour est 
brève, généralem ent m oins d ’un  an ; les frères p roviennent su rtou t de H ollande (à la 
fin du XIIIe s.) puis de R hénanie et de Hesse. Aux XIVe et XVe siècles, le nom bre des 
frères dim inue, ju sq u ’à se révéler insuffisant (de trois à cinq). Insuffisant à tous points 
de vue :  les dépravations du dern ier com m andeur sem blent partagées par ses rares 
subordonnés et n ’au raien t pas déparé dans les accusations lancées contre les tem ­
pliers : de ce po in t de vue, le dern ier chapitre, consacré à la vie quotid ienne des 
teu ton iques en Sicile, n ’est pas le m oins in téressant. La gestion du patrim oine se 
trouve influencée par cette pénurie  d ’hom m es : elle est de plus en plus com plètem ent 
confiée à des personnes extérieures. A cet égard, on adm irera la façon don t l’A. étudie 
l’entourage de l’ordre : aux XIIIe et XIVe siècles, une confrérie réun it les personnes liées 
aux teu ton iques (particulièrem ent des notaires). E tan t donné la faiblesse num érique 
des frères, la confrérie est une nécessité incontournable, et ses m em bres, autorisés à 
po rte r sur leurs vêtem ents une dem i-croix, sont appelés à partic iper à la gestion du 
patrim oine. A pa rtir  de la fin du XIVe siècle, la confrérie perd  son im portance, mais les 
em ployés locaux dem euren t un  rouage essentiel de l’organisation teu ton ique  en 
Sicile. Par ailleurs, la constitu tion  d ’un  réseau d ’églises locales, confiées à des chape­
lains indigènes, et les activités de charité de l’ordre, propriétaire  de p lusieurs hôpi­
taux, assuren t la con tinu ité  des rapports entre les frères et la popula tion  sicilienne.

Le cœ ur de la thèse (régulièrem ent illustrée de cartes) est suivi d ’une am ple 
b ib liographie (p. 435-451) et d ’une liste p rosopographique des frères ayant séjourné 
en Sicile (p. 455-484), qui com pte 261 notices. U ne vingtaine de docum ents « retenus 
com m e représentatifs de l’histoire d ip lom atique de la M agione des Teutoniques » sont 
présentés et publiés, de façon rem arquable (p. 487-553). P lus de 1 100 docum ents, 
da tan t de 1116 à 1796 (mais dont la quasi-totalité de la fin du XIIe à la fin du XVe s.), sont 
analysés sous form e de régestes (p. 555-905) et tém oignent de l’am pleur des investi­
gations de l’A., aussi bien dans les fonds siciliens que dans les archives de l’ordre, 
partagées entre V ienne et B erlin. Un cahier pho tographique apporte  au propos de l’A. 
un  com plém ent bienvenu.
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E n dépit de quelques m aladresses de style ponctuelles et de coquilles un  peu trop  
nom breuses pou r une publication  de cette qualité , cette som m e m agistrale laisse 
évidem m ent dans un  état de profonde adm iration . Le seul po in t sur lequel le lecteur 
sera peu t-être  en désaccord avec l’A. concerne l’appréciation du rôle joué par les 
teu ton iques dans l’histoire du royaum e de Sicile : il ne sem ble nu llem ent acquis en 
effet q u ’ils aient eu une grande im portance dans le dom aine politique et m ilitaire 
(p. 429-430). Leur action est très rarem en t signalée et leurs rapports avec la royauté 
sont le plus souvent inexistants : com m ent, d ’ailleurs, un  si pe tit nom bre de frères, 
d ’origines variées et anim és par la perspective d ’un  séjour très b re f en Sicile, 
auraient-ils pu s’im pliquer fo rtem ent dans la vie troublée du royaum e, sinon dans le 
b u t de préserver leur patrim oine, ce q u ’ils su ren t au dem euran t parfaitem ent réali­
ser ? A cet égard, l’A. au ra it pu esquisser, avant sa conclusion générale, une com pa­
raison avec les autres ordres, no tam m ent les hospitaliers qui, à certaines époques, 
com m e sous C harles d ’A njou, jouèren t, eux, un  véritable rôle ;  il est vrai que l’A. a 
publié, en 2003, une étude sur les tem pliers et les hospitaliers en Sicile, à laquelle on 
se reportera . Ce n ’est en rien , cependant, c ritiquer son travail exem plaire que de tirer 
à ce sujet des conclusions différentes de la riche docum entation  q u ’il a si généreuse­
m en t m ise à la disposition de tous : to u t au plus peut-on juger que, légitim em ent 
absorbé par son sujet, il a peut-être surévalué l’im portance des teutoniques dans 
l’histoire politique si troublée de la Sicile de la fin du Moyen Age.

X avier HÉlary

B ourdua (Louise). The Franciscans a n d  A r t P atronage in  L a te  M e d ie v a l I ta ly . 
C am bridge, Cam bridge University Press, 2004, xiv-242 p., 74 ill. — £  55.00, 
$ 75.00.

N onostante la genericità del titolo, il volum e di Louise B ourdua è dedicato specifi­
cam ente alle m odalità di finanziam ento delle opere d ’arte  e d ’arch ite ttu ra  utilizzate, 
tra  xill e x iv  secolo, in  relazione agli edifici sacri francescani appartenen ti alla cosid­
detta  ‘Provincia di San t’A nton io’ (com prendente grossom odo i te rrito ri delle attuali 
regioni italiane del Veneto, del Friuli e del T rentino-A lto Adige). D opo u n ’in tro d u ­
zione a carattere m etodologico, l’autrice affronta tre  stud i di caso che prendono in 
considerazione le chiese di San Ferm o M aggiore a Verona, San Lorenzo a Vicenza e 
Sant’A ntonio a Padova, ponendo enfasi sopra ttu tto  sulle diverse m odalità di in te r­
azione tra  i conventi e i com m itten ti laici coinvolti nelle iniziative di increm ento  del 
decoro dei singoli luoghi di culto.

L’analisi di questi tre  contesti (che si rivelano caratterizzati ciascuno da soluzioni 
differenti) offre l’opportun ità  di riflettere su alcuni aspetti che sono a tu t t ’oggi 
relativam ente poco indagati, quali le form e di sostentam ento dei conventi m endicanti 
e la gestione pratica delle spese che venivano sostenute nella costruzione e decorazione 
di grandi apparati m onum entali. I l fenom eno per cui, nel corso del D uecento, 
l’aspetto  povero e dim esso delle prim itive sedi m inoritiche e le precise disposizioni 
dell’O rdine contro la propagazione del lusso vengono abbandonate in favore di edifici 
che, per dim ensioni e ricchezza d ’arredi, assomigliano sem pre più alle tradizionali 
abbazie, rim ane in fatti tu tto ra  da indagare sotto diversi pu n ti di vista. T ra le questioni 
penden ti c’è innanzitu tto  da considerare in  che m odo com unità che si dichiaravano 
m endicanti, ossia nu lla tenen ti sul piano giuridico, erano concretam ente in  grado di 
gestire ben i m obili e im m obili o ttenu ti in seguito a donazioni inter vivos e lasciti 
testam entari da parte  di privati ; in  secondo luogo, c’è da chiedersi secondo quali 
criteri denari e p roprietà  potevano essere investite nella realizzazione di opere d ’arte ; 
infine, è necessario valutare in  v irtù  di quale motivazione si poteva ritenere  tale form a 
di investim ento equivalente a una delle tradizionali opere di m isericordia.

La casistica illustrata  nel volum e pone in  evidenza com e risposte diverse potessero 
essere date a contingenze analoghe. L’esem pio della decorazione dell’arco trionfale e
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del transetto  setten trionale  della chiesa superiore di San Ferm o M aggiore a Verona 
perm ette  innanzitu tto  di rid im ensionare l’ipotesi espressa nel 1983 da D ieter B lum e 1 
secondo il quale la decorazione delle p arti più  nobili delle chiese conventuali frances­
cane del T recento rispondeva a una precisa volontà di autoprom ozione da parte 
dell’O rdine e si caratterizzava ogni volta com e una riproduzione o un  adattam ento  
della decorazione della Basilica superiore di Assisi. La soluzione veronese, che col­
pisce per la singolarità della sua articolazione e delle scelte iconografiche, pone in 
evidenza, per converso, come la concezione del program m a dovesse nascere dall’in te ­
razione tra  soggetti diversi, nella fattispecie un  benefattore laico (Guglielm o da 
Castelbarco) e un  frate  m inore (Daniele G usm erio), di cui è docum entato  il ruolo di 
guardiano del convento nel 1318-1319. E n tram b i i personaggi furono raffigurati 
specularm ente sull’arco trionfale, in  ginocchio e nell’atto  di raccom andarsi alla 
clemenza divina celebrando al contem po i p ropri m eriti d i benefattori, secondo una 
form ula che è spesso utilizzata nel T recento nella rappresentazione di un  testa tore  e di 
un  suo erede o fedecom missario.

A nche sulla base di questa soluzione figurativa, che esibisce i due principali soggetti 
del finanziam ento dell’im presa decorativa in  un  pun to  di m assim a visibilità 
all’in terno  dello spazio sacro, l’autrice si in terroga sulla na tu ra  del rapporto  tra  i due 
personaggi e la utilizza per ridefinire la cronologia del ciclo, che è stata oggetto negli 
u ltim i anni di un  am pio dibattito . L’iscrizione M ille  trecente qu a to rd a /v itra s ,p ic tu ­
ram , navem , corum et a lia  p lu ra  ofert tib i Criste D an ie l pauperculus, che si leggeva 
un  tem po al di sotto del ritra tto  di G usm erio, ha suggerito alternativam ente una data 
1314 o 1340 : tuttavia, la presenza dell’im m agine di Ludovico da Tolosa con il capo 
cinto dall’aureola indica com unque una data successiva al 1317, m en tre  il 1320, anno 
di m orte  del Castelbarco, dovrebbe costitu ire il term inus a n te  quem . D ’altra  parte, se 
fosse possibile dim ostrare  che tale grandiosa iniziativa di decorazione è stata finanziata 
per via testam entaria , dovrem m o supporre necessariam ente u n ’esecuzione dopo il 
1320. L’atto  di u ltim a volontà del com m itten te  (dettato  il 13 agosto del 1319) non 
offre tu ttavia chiare indicazioni in questo senso : l’elezione di sepoltura privilegia la 
chiesa dei D om enicani, num erosi lasciti pro an im a  vengono dissem inati tra  num erose 
istituzioni della città di Verona e del suo territorio , m a nulla sem bra giustificare il 
suo con tribu to  al ciclo di San Fermo, che per converso è dichiarato esplicitam ente dal 
suo ritra tto  che offre a Dio il m odello della chiesa. L’ostentazione e la disinvoltura 
della soluzione iconografica ado tta ta  fa il pari con l’ard ita  collocazione della tom ba 
sopra l’ingresso del convento di S an t’A nastasia, che costituiva all’epoca un  unicum  
assoluto (il sepolcro che sovrasta il porta le  di Santa M aria A ntica è sicuram ente 
posteriore, giacché la critica lo attribu isce orm ai non più ad A lberto  I, f  1301, bensì 
a C angrande I della Scala, f  1329 2). Come si spiega poi il fatto  che l’iscrizione sem bri 
indicare p iu ttosto  in  fra ’ D aniele G usm erio il vero e proprio donatore delle finestre 
invetriate, degli affreschi e dei lavori arch ite tton ici nella navata e nel coro ?

Sebbene non  si abbiano indizi sufficienti per ricostru ire  esattam ente la vicenda, la 
m ia im pressione è che le cose siano andate nel m odo che provo qui ad  illustrare. 
A ppare evidente che l’insiem e dei lavori finanziati in San Ferm o deve aver com portato 
una spesa p iu ttosto  ingente, tan to  da rendere possibile l’inserim ento  della rappresen ­
tazione di un  privato cittadino in  una collocazione così nobile. La testim onianza 
risalente al 1321, da cui si apprende che i fedecom m issari del Castelbarco affidarono 
a G usm erio e a u n  suo confratello l’incarico di recarsi dal Doge di Venezia per o ttenere 
la restituzione di un  prestito  di 20 000 fiorini che dovevano essere destinati alla 
riparazione delle m a le  ab la ta  (ossia dei guadagni o ttenu ti con l’usura), indica abbas­
tanza chiaram ente da quale fonte si deve essere attin to  per l’abbellim ento della chiesa

1. Dieter Blu m e , Wandmalerei als Ordenspropaganda. Bildprogramme im Chorbereich 
franziskanischer Konvente Italiens bis zur Mitte des 14. Jahrhunderts, Worms, 1983.

2. Maria Monica D o n a t o , « I signori, le immagini e le città. Per lo studio dell’ ‘immagine 
monumentale’ dei signori di Verona e di Padova », in Il Veneto nel Medioevo. Le signorie 
trecentesche, Verona, 1995, p. 381-454, in part. 389-393.
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francescana veronese ; era in fatti tu t t ’altro che in frequente  che le som m e derivanti da 
p restiti feneratizi, anziché essere res titu iti alle persone che erano state v ittim e 
dell’usura (come avrebbero previsto le disposizioni canoniche), venissero spese dagli 
esecutori testam entari per finanziare opere di carità e, forse anche p iù  frequen te ­
m ente, in terventi di abbellim ento degli edifici sacri. I  singoli conventi avevano spesso 
o ttenuto  speciali concessioni papali circa la possibilità di incam erare le m ale  ab la ta , 
com ’era avvenuto ad esem pio a Siena già nel 1243 o a Lucca nel 1259, suscitando la 
reazione risen tita  del clero secolare ; nel caso in cui il denaro fosse stato utilizzato, 
anziché in  una delle tradizionali form e di beneficenza, per opere di edilizia (pro 
fabrica ), p er la m anutenzione di un  edificio (pro reparatione) o per il suo abbellim ento 
(pro ornam entis), la parrocchia di appartenenza del testa tore  e la curia vescovile non 
avrebbero potu to  reclam are neanche la percentuale che spettava loro come canonica  
p ortio  sulle disposizioni ind istin te  per p ia e  causae, giacché la com m ittenza di opere 
d ’arte  e d ’a rch ite ttu ra  rientrava nella categoria dei lasciti destinati all’aum ento  del 
culto divino (che, secondo i canonisti m endicanti, non  potevano essere soggetti ad 
alcuna dim inuzione). N on è dunque im probabile che, conform em ente a questo 
modello, i guadagni illeciti del C astelbarco siano stati im piegati per la realizzazione di 
u n 'opera  grandiosa che doveva m anifestare agli occhi di Dio e degli uom ini i suoi 
m eriti sp irituali : il denaro estorto ad usura, anche se non era stato effettivam ente 
restitu ito  (si trattava, del resto, di u n ’operazione m olto difficile da realizzare), era stato 
indirizzato a un  fine nobile come l'increm ento  del decoro della chiesa di quei santi 
uom ini, e G usm erio, che era riuscito  a recuperare  e rendere disponibile la som m a, non 
era m eno degno del testa to re  di essere raffigurato in bella vista nell'edificio 3.

Meglio a ttesta ta  è la com m ittenza testam entaria  del portale  di San Lorenzo a 
Vicenza, finanziato con un  lascito specifico di P ietro  da M arano detto  il  N a n  ( f  an te  
1341), un  personaggio influente della signoria scaligera, anch’egli profondam ente 
coinvolto in  attività usurarie, che dettò  le sue u ltim e volontà nel 1340 e designò 
fedecom m issari due p rocuratori di San Marco a Venezia e due frati m inori, Pace da 
Lugo e Tomaso da C am erino. La conservazione dei registri d i esecuzione (una tipo lo ­
gia di docum ento che m eriterebbe di essere investigata più a fondo, sopra ttu tto  da 
parte  degli storici dell'arte) perm ette  in questo caso di seguire pun tua lm en te  le 
vicende dell’esecuzione e del finanziam ento del cantiere scultoreo d iretto  da A ndriolo 
de’ Santi tra  il 1 agosto 1342 e il 4 gennaio 1345. La docum entazione pone in  evidenza 
il coinvolgim ento di num erosi a tto ri nella realizzazione e concezione com positiva e 
iconografica del portale, ivi com preso un  frate  m inore che partecipò com e lavoratore 
m anuale.

Le u ltim e iniziative di com m ittenza che vengono esam inate nel dettaglio, quelle 
della Cappella di San Giacomo al Santo di Padova e dell’O ratorio di San Giorgio nelle 
im m ediate vicinanze della Basilica, riguardano am bienti arch ite tton ici pressoché 
autonom i e investiti di significati e destinazioni funzionali m olto com plessi. In  questi 
casi non è più l'ansia di una singola persona per la p ropria  sorte nell'ald ilà ad essere 
espressa, bensì l’intervento di in teri gruppi fam iliari che am biscono a creare, oltre a 
un  luogo specifico associato con la com m em orazione dei p rop ri m em bri, anche uno 
spazio di rappresentanza e di autocelebrazione collettiva. Siamo orm ai in  un  m om ento 
avanzato del sec. x iv  e occorre forse in terrogarsi sulla validità della proposta di Sam uel 
K . Cohn 4, che intravede nel passaggio dall’enfasi sulla com m em orazione individuale 
alla rappresentazione di gruppo tra  gli inizi e la fine del T recento un  risu ltato  
dell'irrig id im ento  della s tru ttu ra  fam iliare in  seguito al crollo dem ografico dovuto alle 
diverse ondate di peste a partire  dal 1348.

3. Su questo punto, mi permetto di rimandare a due miei lavori : Michele Ba c c i , « Pro 
remedio animae ». Immagini sacre e pratiche devozionali nell’Italia centrale (secoli X III  e 
XIV), Pisa, 2000, p. 240-251, e Id ., Investimenti per l’aldilà. Arte e raccomandazione 
dell’anima nel Medioevo, Roma-Bari, 2003, p. 111-120.

4. Samuel K. C o h n , The Cult o f Remembrance and the Black Death. Six Renaissance 
Cities in Central Italy, Baltimore-London, 1992.
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Il volume, nel complesso, fornisce una cam pionatura in teressante delle m odalità di 
coinvolgim ento dei fra ti m inori nelle iniziative artistiche e architettoniche. Nelle 
conclusioni, l’A. si in terroga sulla possibilità di ado ttare  questi casi come m odelli 
generali per la com prensione delle form e di com m ittenza in  seno alle chiese 
dell’Ordine. G iustam ente si pone in  evidenza come l’unico denom inatore com une 
consista in una sostanziale « sim biosi » tra  l’apporto  dei fra ti e quello dei laici, che 
prevede a seconda dei casi diverse m odalità di interazione, ora equilibrate, ora 
sbilanciate verso l’una o l’altra  parte  : se in  alcuni contesti più evidente è l’intervento 
d iretto  da parte  del clero beneficiario anche relativam ente alle scelte program m atiche 
e iconografiche (Verona e Vicenza), in  a ltri (Padova) il m argine di m anovra dei privati 
benefatto ri sem bra m olto am pio, se non  assoluto. In  tu tto  questo bisogna tener conto, 
tuttavia, di alcuni fa tto ri : a condizionare l’interesse dei fra ti nei confronti delle 
iniziative artistiche erano innanzitu tto  elem enti come l’im portanza, la sontuosità e il 
valore econom ico delle opere, nonché la posizione che avrebbero occupato in  relazione 
all’articolazione gerarchica che vigeva all’in terno  degli spazi sacri ;  evidentem ente la 
com unità m endicante avrebbe vigilato con più attenzione sui soggetti e sulle decora­
zioni che dovevano decorare il presbiterio , il coro o il portale maggiore, p iu ttosto  che 
su quelli che andavano ad abbellire la navata al di qua del tram ezzo, ossia la zona 
riservata ai non  chierici. In  quest’u ltim a, a giudicare dal disordine con cui si susse­
guivano affreschi votivi, altari, edicole, baldacchini, sepolcri, lastre te rragne e cap­
pelle, ai laici doveva essere lasciata una notevole libertà  d ’intervento.

M ichele Bacci

K rafl (Pavel). S yn o d y  a  s ta tu ta  olom oucké d iecéze obdobi stredoveku /  M id d le  A g e  
Synods a n d  S ta tu tes  o f  the Diocese o f  Olomouc. Prague, H istoricky ir stav A kade­
m ie véd Ceské, 2003, 274 p., 24 pl. h .t. (O pera In s titu ti H istorici Pragae, Series B, 
vol. 2).

Il n ’est pas exagéré de dire que l’historiographie tchèque a ttendait cette publication 
depuis plus de deux siècles. La dern ière  édition des sta tu ts synodaux d ’Olomouc, due 
à A. T h. Fasseau, rem ontait en effet à 1766 et, depuis lors, leur étude était restée en 
jachère. Le m érite  de Pavel K rafl est de réparer cette injustice et de m on tre r quel 
in té rê t p résente l’histoire de ce diocèse morave trop  souvent négligé au profit de ceux, 
plus prestigieux, de Wroclaw ou de Prague.

L’ouvrage se com pose de deux parties. L’édition p roprem en t dite est précédée 
d ’une copieuse in troduction  d ’une centaine de pages, qui se propose de cerner les 
banalités et les singularités des synodes moraves en les replaçan t dans la longue 
trad ition  synodale du Moyen Age latin . Le profil d ’Olomouc, un  diocèse ancien — il fut 
refondé en 1063 — et vaste p u isq u ’il com ptait quelque 600 paroisses, apparaît à cet 
égard sensiblem ent d ifférent de celui de Prague. La p ra tique  synodale s’y révèle 
d ’abord  plus précoce : l’A. dém ontre de m anière to u t à fait convaincante sur la base 
d ’indications éparses que l’évêque B runo de Schauenburg fu t le p rem ier à en ten ir 
régu lièrem ent dès les années 1250. Cette activité synodale se codifia peu à peu sous 
l’influence de la m étropole, Mayence, don t les sta tu ts in sp iren t les p rem iers conservés 
en Moravie, ceux de 1282. L’in term ittence  n ’en reste pas m oins la règle to u t au long du 
XIVe siècle, au cours duquel les synodes ne sont guère convoqués que tous les tren te  
ans, en général au tou r de la Saint-M aurice ; les archevêques de Prague, devenus 
m étropolitains d ’Olomouc en 1344, s’en ém urent, sans parvenir toutefois à y faire 
in trodu ire  le ry thm e (bi)-annuel en usage dans leur diocèse. A utre originalité morave, 
une certaine itinérance sem ble avoir prévalu, en l’absence d ’une capitale incontestée : 
to u t au tan t que le siège de l’évêché, K rom ériz, Vyékov ou encore B rno furen t 
régu lièrem ent choisis pou r accueillir les synodes. Enfin, le XVe siècle si néfaste au 
diocèse de P rague n ’apporta  là aucun  changem ent notable. La ville et la région 
d ’Olomouc, dom inées qu ’elles étaient par le patric ia t allem and, refusèren t d ’adhérer
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au hussitism e, de sorte que des synodes catholiques p u ren t s’y ten ir sporad iquem ent 
ju sq u ’au débu t de l’époque m oderne.

Suit l’édition critique des sources, constituées pou r l’essentiel des sta tu ts synodaux 
auxquels l’A. a jo in t diverses le ttres afférentes. C hem in faisant, l’éditeur débusque les 
faux qui s’étaient glissés dans les éditions anciennes, rectifie des datations erronées ou 
hasardeuses que l’h istoriographie tenait jusque-là pour acquises (com me la date de 
1312 avancée sans preuve au sujet du synode convoqué au débu t des années 1310 par 
l’évêque P ierre  II) et po rte  à no tre  connaissance au m oins trois nouveaux docum ents 
(les sta tu ts des synodes de 1282 et de 1461 ainsi que la le ttre  de convocation pou r le 
synode de 1498). E n l’état, cette docum entation  se révèle trop  d iscontinue pou r ne pas 
être grevée de lacunes ;  rien  n ’y est d it par exem ple des serm ons n i des autres actes 
liturgiques qui accom pagnaient la tenue de chaque synode. L’ensem ble n ’en constitue 
pas m oins une m ine d ’inform ations d ’au tan t p lus précieuse que, pour le reste, on 
dispose de fo rt peu de sources norm atives concernant l’histoire m édiévale de ce 
diocèse. Sa lecture perm et no tam m ent de saisir les voies par lesquelles les règles 
générales établies plus tô t dans le reste de l’Eglise la tine on t été appliquées en 
Moravie. C ertaines singularités, q u ’il s’agisse des problèm es p ratiques que posait la 
coexistence de populations slaves et germ anophones aux confesseurs (p. 126) ou de la 
lu tte  contre l’hérésie hussite tou te  proche (p. 176-177), se laissent aussi facilem ent 
percevoir et réservent ici ou là quelques surprises ; ainsi de l’obligation faite, en 1461, 
aux curés d ’expliquer à leurs ouailles l’im portance et la dignité de la confirm ation, 
indice d ’une pastorale adaptée à ce sacrem ent dont on connaît peu d ’équivalents 
ailleurs. Ce seul exem ple m ontre  quel profit on trouvera à se plonger dans u n  ouvrage 
que l’index thém atique et le résum é en anglais achèvent de rend re  parfaitem ent 
m aniable, ignorât-on la langue de Jean Hus.

Olivier Marin

Baschet (Jérôme). L a  c iv ilisa tion  fé o d a le . De l ’an  m il à  la  co lon isa tion  de l ’A m é ­
rique. Paris, F lam m arion, 2004, 565 p. (Aubier. Collection h istorique). — 28,50 € .

C’est une puissante fresque que dessine ici l’au teu r et sur un  tem ps plus long 
encore que le titre  ne l’annonce. Pour deux raisons. D ’abord  parce que J. B aschet 
consacre un  vigoureux chapitre au hau t Moyen Age, théâtre  de la form ation et de 
l’essor de la chrétienté féodale ; d ’au tre  p art et su rtou t parce que l’A ., adoptan t l’idée 
de J. Le Goff d ’un  long Moyen Age qui dure en fait ju sq u ’à la R évolution industrielle, 
en a lui-m êm e vérifié la pertinence in  situ , grâce à une longue expérience d ’enseignant 
au M exique, dans cette A m érique centrale ou m éridionale, te rres de colonisation 
européenne au XVIe siècle où ju s tem en t ont été exportées les struc tu res m êm es qu i se 
sont transm ises, sans bouleversem ent ni rem ises en question idéologiques m ajeurs, 
ju sq u ’aux xville-xixe siècles. D eux parties s’individualisent dans l’ouvrage, l’une est 
plus chronologique, la seconde plus thém atique.

L’A. étudie d ’abord la m ise en place de l’ordre seigneurial et de l’Eglise chrétienne, 
in stitu tion  dom inante du féodalism e puis, à pa rtir  de 1492, l’exportation  du m odèle 
dans le N ouveau M onde. La deuxièm e partie  revient sur les structures fondam entales 
de la société m édiévale au tou r des grandes catégories de l’en tendem ent hum ain  que 
sont le tem ps, l’espace, et celles, plus spécifiques, qu ’a progressivem ent élaborées 
l’Eglise d ’O ccident :  la logique du salut, le corps et l’âme, la paren té  spirituelle et les 
a ttitudes du chrétien devant les images.

C’est dire que sont réexam inées ici, à la lum ière des travaux les p lus récents et les 
plus variés, les grandes questions anciennes ou plus récentes débattues par la recher­
che. Y a-t-il eu une m uta tion  vers l’an m il ? C om m ent définir le féodalism e ? Le 
concept est-il adéquat pou r couvrir des structures aussi complexes, aussi plastiques et 
d ’aussi longue durée ? Reste-t-il fondé, com m e on l’a longtem ps pensé, d ’en percevoir 
le déclin aux deux siècles du Moyen Age ou au m oins dès la Renaissance si c’est au prix 
d ’anachronism es graves induits par les postulats du XIXe siècle. Il est bon  de rappeler
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en effet les conceptions que la tou te  jeune histoire de ce siècle avait im posées, ne 
serait-ce que pou r justifier le découpage des grandes périodes de l’Europe. Elle liait la 
sortie de la barbarie  et de l’obscurantism e et le passage aux tem ps m odernes à 
p lusieurs facteurs : à la « m ontée de la bourgeoisie » et des villes qu i se dessine dès les 
x ie-xile siècles, à l’afferm issem ent des E tats perceptible, pou r ne parler que de la 
France, dès les dern iers siècles du Moyen Age, ou encore à la poussée b ien tô t 
triom phan te  de la cu ltu re  profane voire laïque. Méfions-nous des ten tations de la 
téléologie, nous d it l’A. Qui ne serait d ’accord ?

E n fin de com pte c’est la vieille image d ’un  Moyen Age de stagnation et d ’obscu­
ran tism e qu i est de nouveau m ise en pièces grâce à une reconsidération  de ce que sont 
v raim ent les struc tu res dites féodales, l’Eglise, la C hristian itas, l’E tat, le capitalism e. 
I l fallait to u t em brasser : le politique, le ju rid ique , le social, le technique, l’idéologi­
que, le culturel, l’artistique . La dém onstration  est d ’au tan t plus convaincante que l’A. 
reste constam m ent a tten tif au jeu com plexe des forces en présence. La cohabitation 
des trois ordres n ’exclut ni la com plicité ni la concurrence ni les conflits : il serait 
dérisoire de n ier les tensions par exem ple entre la m onarchie, la noblesse et l’Eglise 
qu i reste incontestablem ent « l’opérateur décisif et l’in term édiaire  obligé entre les 
hom m es et D ieu » dans un  systèm e de représen tation  où l’on n ’avait q u ’à attendre  la 
fin du m onde et l’au-delà. L’A. suit égalem ent pas à pas les procédures d ’exclusion de 
l’in stitu tion  ecclésiale, au fur et à m esure du renforcem ent de sa hiérarchie et de sa 
puissance, à l’égard de tous ceux qui, dans le peuple chrétien, contestent et s’écartent 
(les hérétiques ou les sorciers) ou sont exclus d ’office (les juifs). Le b u t était, en évitant 
de confondre les accidents et la substance, la conjoncture et les structures, de m on trer 
la résu ltan te  des forces. T out prouve au to tal que les sociétés m édiévales sont dyna­
m iques et que les tensions qui les traversent sont gérables. La souplesse, l’adaptation  
expliquent leur longévité m êm e et finalem ent leur succès puisque, anim é d ’une 
religion à vocation universelle, c’est cet O ccident m édiéval qu i renverse à son profit 
l’équilibre des prem iers siècles entre lui et les autres puissances m éditerranéennes 
q u ’étaient le m onde byzantin et le m onde m usulm an, et s’élance, toujours anim é 
d ’an tiques idéaux de croisade et de conversion universelle sous-tendus par les sché­
mas eschatologiques, à la conquête coloniale du m onde. P lu s ta rd  seulem ent il se 
convertit, invente le capitalism e et une nouvelle « configuration du tem ps » dont 
découle p récisém ent ce que nous appelons l’H istoire.

C ette  vaste synthèse sans notes est accessible à un  large public ;  elle renvoie à une 
b ib liographie riche et, à la m esure des perspectives elles-mêmes, très curieuse des 
autres périodes de l’histoire et des autres disciplines. Elle ouvre en particu lier sur le 
N ouveau M onde des échappées peu fam ilières aux médiévistes. A joutons que le livre 
est accom pagné d ’un  dossier de reproductions — de qualité moyenne — mais dont le 
com m entaire est parfaitem ent in tégré dans la dém onstration  d ’ensemble.

Paulette L ’H ermite-Leclercq

C hauvin (Benoît). M arquette-lez-L ille . A  la  découverte de  l ’abbaye de la  comtesse 
Jeanne. M arquette-lez-Lille, Ville de M arquette-lez-Lille, 2002, 476 p., 150 ill. — 
19 € .

La R evu e  M a b illo n  ne p eu t que se ré jou ir de la qualité exceptionnelle de cette 
publication  due à B enoît C hauvin du C N R S. L’abbaye fém inine de M arquette-lez- 
Lille appartenan t à l’ordre de Cîteaux a été fondée ca 1228 par la com tesse Jeanne de 
F landre. A la m ort de son m ari, elle s’y est retirée, y est m orte  sous l’hum ble habit de 
novice en 1244 et s’y est fait en terrer aux côtés de son prem ier m ari, Ferrand de 
Portugal. Ce m onastère bien doté, prestigieux, dont les abbesses com ptèren t au cours 
des siècles et ju sq u ’à la R évolution parm i les plus grands nom s de France, a to tale ­
m en t d isparu , victim e du vandalism e révolutionnaire, puis de la vente des biens du 
clergé et de l’industria lisation  des x ix e-xxe siècles, au po in t que l’ensem ble des
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bâtim ents m édiévaux et des beaux am énagem ents de l’époque m oderne se trouve 
actuellem ent enseveli sous la zone industrie lle  qui a exploité le site rem arquable d ’une 
plaine en bo rdure  de la rivière navigable de la D eule, dans la zone périu rbaine de Lille.

Saluons la conjonction de volontés qui a abouti à la paru tion  de cet ouvrage grand 
form at, de 476 p., pourvu de 150 illustrations. Il n ’au ra it pu voir le jou r sans le soutien 
m oral et financier du m aire de la com m une de M arquette, du p résiden t de la 
com m unauté u rbaine de la m étropole de Lille, de généreux m écènes et su rtou t du 
savoir-faire de l’auteur, m aître  d ’œ uvre qui avant d ’écrire ce livre avait fait paraître, en 
2000, une É tu d e  préa lab le  sur le b â ti disparu de l ’abbaye de M arquette , en 4 vol., 
déposée à la m airie de la com m une. Pour donner une idée de l’in té rê t de cette 
publication , suivons le plan.

Le tiers de l’ouvrage est une recension des sources de tou te  époque — depuis le 
XIIIe s. donc — et de tou te  na tu re  : les fonds d ’archives (nationales, départem entales, 
com m unales, privées) fam iliers des historiens, la b ib liographie existante, m anuscrite  
ou im prim ée. A côté des sources écrites, les sources orales ou illustrées, no tam m ent 
les plans dont les prem iers da ten t du to u t débu t du XVIIe siècle et les photos, en 
particu lier aériennes, cartes postales, planches cadastrales et autres. Pour m ieux 
reconstru ire  le passé, d ’adm irables photos d ’abbayes com parables com m e M aubuis- 
son ou le Lys. La deuxièm e partie  in titu lée « A la recherche des bâtim ents disparus » 
m obilise tou te  la docum entation  accessible pou r reconstituer dans la succession des 
tem ps l’en tour de l’enclos abbatial, les pôles de l’activité économ ique du m onastère : 
« les lieux de travail » (brasserie, « vacherie », potagers...) et les réam énagem ents au fil 
des siècles : nouveaux bâtim ents, cim etières, création au XVIIIe siècle des jard ins à la 
française... L’A. p ra tique  ensuite une rem ontée dans le tem ps : où en était-on en 1789 
quand  la R évolution entraîne la destruction  de l’abbaye ? C om m ent peut-on rem onter 
le tem ps d ’un  siècle à l’au tre  ju sq u ’au noyau p rim itif  des constructions dans le 
deuxièm e tiers du XIIIe siècle ? La troisièm e et dern ière  partie, « A la découverte des 
bâtis successifs », revient à la vision h istorique classique : on rep art des tem ps les plus 
anciens et on descend les siècles ju sq u ’à au jourd ’hui pou r resserrer l’analyse sur ce 
qui est la préoccupation  fondam entale, urgente, im m édiate : le passé étant to talem ent 
enseveli, que faire dans ce te rrito ire  de p lusieurs hectares où sont sû rem ent enfouis 
bien des vestiges anciens et où chercher ? O ù l’archéologue a-t-il des chances de 
vérifier ses hypothèses de reconstitu tion  abstraite  du passé, couche après couche ? 
Quels secteurs peuvent être prospectés pou r le m axim um  de profit et le m in im um  de 
frais et selon quelles techniques ? N ous som m es là dans le quartier réservé des 
archéologues les plus exigeants et les plus responsables des deniers publics au tan t que 
des enjeux scientifiques. Tous les lecteurs de ce m agnifique livre y trouveront leur 
profit : les historiens de l’art, les architectes, les m édiévistes et les historiens de 
l’époque m oderne car beaucoup de travaux de prestige sont de peu an térieurs à la 
R évolution. Tous les docum ents, m édiévaux en particulier, qui y sont parfaitem ent 
référencés — et parfois m êm e reproduits en fac-similé ou tradu its  — ne dem andent 
q u ’à être exploités pour reconstituer le passé de cette abbaye fém inine de Cîteaux. On 
connaît les réticences de l’ordre à accepter une branche fém inine. C om bien M arquette 
accueillait-elle de nonnes en ses beaux jours ? Q uel était le recru tem en t du m onas­
tère  ? Pourquoi les converses s’y sont m aintenues plus longtem ps q u ’ailleurs ? Com ­
bien rapporta it le tem porel à son apogée ? C om m ent a-t-il traversé les crises des 
XIVe-XVe siècles ? Il sem ble très prospère encore au XVIIIe siècle : a-t-il acquis de 
nouveaux revenus ? La grande noblesse de ses abbesses lui a-t-elle valu des avantages 
financiers ? Peut-on au fil des ans évaluer son rayonnem ent économ ique, social, 
sp irituel ? A utan t de questions qui devraient ten te r un  jeune historien.

Si l’on avait un  pe tit regret à form uler — m êm e si son absence ne saurait po rte r un  
grave om brage à la rigueur, la qualité et l’élégance du travail — ce serait l’absence d ’un 
pe tit glossaire : deux pages au raien t suffi à guider le lecteur dans la com préhension 
des term es d ’ancien français local. L’A., trop  fam ilier de ses sources, pense rarem en t 
à en donner le sens. Il le fait pou r drève, aucqueyre, fro to ir  ou atre, vocables sous 
lesquels un  lecteur, m êm e cultivé, aurait du m al à reconnaître l’allée, le verger, le
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réfectoire et le cim etière. Mais pourquoi ne pas avoir donné, avec leurs variantes — et 
la liste n ’est pas exhaustive —, le sens de chiens, escaille, senne, querruyer, bachiroler, 
mescanche, p lo in g , mars, molor, estrayn, estanficque, porge, ranbrouché ou lui- 
seaux  ? Si une nouvelle édition devait voir le jour, ce m ince com plém ent apporterait 
une perfection de plus à un  travail qu i m érite  nonobstan t la plus grande publicité  et le 
plus large succès.

Paulette L ’H ermite-Leclercq

Suppliques et requêtes : le gouvernem ent p a r  la  grâce en Occident ( X I I e- X V e
siècle), sous la dir. de Hélène M illet . Rome, Ecole française de Rom e, 2003,
434 p., 8 p. de pl. h .t. (Coll. de l’Ecole française de Rome, 310). — 45 k .

Le volum e réun it les actes d ’un  colloque in ternational qui s’est tenu  à Rom e du 9 au 
11 novem bre 1998, à l’initiative de l’Ecole française de R om e et du G D R  G erson du 
CNRS (G roupe d ’études et de recherches sur les sources religieuses de l’histoire du 
Moyen Age), en collaboration avec l’UMR 9963 du CNRS (Laboratoire de médiévis- 
tique occidentale de Paris).

Le propos scientifique de la rencon tre  est né dans le m onde de ceux et celles qui, 
depuis des années, se penchent sur cet ensem ble foisonnant de registres pontificaux 
qu i conservent, à pa rtir  de 1342, les requêtes adressées aux papes. A insi que le 
rappelle H élène M illet dans l’in troduction , la recherche avait exploité ju sq u ’alors 
avant to u t le fonds de ces docum ents riches d ’inform ations sur les carrières indivi­
duelles, ce qui en avait fait le pain bén i des am ateurs de prosopographie. Le colloque 
s’est donné une au tre  perspective, com plém entaire de la précédente, celle de réfléchir 
sur le fonctionnem ent m êm e des m écanism es qui ont conduit à la p roduction  et à la 
conservation des suppliques :  com m ent com prendre la dém arche qu i en est à l’ori­
gine ;  les chem inem ents com plexes de la dem ande, du quém andeur à la source de la 
décision, en passant par divers relais in term édiaires ; la form alisation, très rigoureuse, 
du docum ent ; la na tu re  de la réponse apportée ; le sens, enfin, de la relation  ainsi 
nouée entre les parties.

Un prem ier tem ps de la réflexion est consacré à l’approche des origines du geste de 
supplication, dans les rites, les images (à travers les illustrations du Décret de Gratien) 
et la discipline de l’ars d ic tam in is . Les affinités que cette dém arche en tre tien t avec la 
prière  n ’ont pas échappé. Puis vient l’illustration  de divers exem ples de suppliques, 
celles qui on t été adressées au pape U rbain V  ou celles qu i ém anèren t des gens de 
l’H ôtel de Ph ilippe VI de Valois ou des universitaires parisiens et picards (pour ces 
derniers, à la faveur d ’un  rouleau inéd it découvert aux Archives nationales).

Il im porta it ensuite de réfléchir sur le sens que revêt le fait de « gouverner par la 
grâce », su rtou t lo rsqu ’il s’agit du pape, vicaire du C hrist, de D ieu, donc de Celui qui, 
seul, gouverne par la grâce... La réflexion s’articule sur la m aîtrise par la papauté  de la 
p le n itu d o  p o te sta tis , notion  placée au cœ ur des débats sur le pouvoir et sur les 
relations en tre  le Spirituel et le T em porel, avivés par la réform e grégorienne. Mais ce 
po in t de vue théorique n ’est pas ici envisagé isolém ent, dans ses dim ensions théolo ­
gique et canonique. Il est égalem ent m ontré  de m anière très suggestive com m ent ce 
m ode de gouvernem ent in d u it une p ra tique  institu tionnelle  p ropre à la papauté 
(notam m ent illustrée par la Pénitencerie) et une gestion des archives qu i éclaire la 
réalisation et la conservation, précoces par rappo rt aux usages des autres pouvoirs, de 
ces registres qu i font les délices des historiens, mais n ’ont pas été conçus dans ce b u t !

Enfin, pou r m ieux apprécier la singularité et la portée de cette source, il im portait 
de la soum ettre à la com paraison. T out d ’abord avec ce que l’on parv ien t à percevoir 
des p rem iers jalons de la po litique pontificale de la grâce au XIIIe siècle, considérée ici 
dans sa dim ension bénéficiale. Puis, avec les docum ents analogues q u ’ont pu générer 
les pouvoirs souverains contem porains, les m onarchies (la couronne française, dont la 
p ra tique  des le ttres de rém ission est désorm ais bien connue, celle de Castille et celle
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d ’A ngleterre) ou les cités italiennes (exem ple de la ville de Sienne, dans ses relations 
avec le contado, d ’où il ressort que la p ra tique  de la supplique dirigée du second vers 
la prem ière  est contem poraine du gouvernem ent du popolo).

L’ouvrage ne m anquera  pas de perm ettre  à tous ceux qu i fréquen ten t les archives 
médiévales de la papauté  — et ils sont nom breux  — d ’approfondir leur réflexion. Il 
apporte  égalem ent une contribu tion  de poids à l'h isto ire  des p ratiques du pouvoir : à 
cet égard, de nouveau, force est de constater que la papauté, à plus d ’un  titre , a joué un 
rôle de p ionnier et de m odèle pou r les m onarchies de l’O ccident médiéval. P reuve 
enfin de la fécondité du sujet abordé, ce livre appelle aussi des prolongem ents, relatifs 
entre autres aux élém ents de ce « gouvernem ent par la grâce ». E n effet, on rem ar­
quera que les requêtes auxquelles il est fait allusion sont p rincipalem ent celles qu i ont 
po rté  sur des dem andes de bénéfices, dans la foulée des entreprises prosopographi- 
ques précédem m ent citées et parce que, de fait, celles-ci on t été très nom breuses. 
Mais, à en juger par l’exem ple des suppliques qu i sont parvenues à U rbain V, il 
apparaît q u ’un  ensem ble non négligeable de requéran ts (2 /5  du total, p. 121-122) ont 
abordé d 'au tres dom aines qu i touchen t à la p ra tique  religieuse et pou rron t faire 
l’objet d ’investigations ultérieures.

On reg rettera  sim plem ent q u 'u n e  conclusion ne réponde pas plus explicitem ent à 
la p roblém atique posée dans l'in troduc tion  et laisse au lecteur le soin de tirer 
lui-m êm e, en fonction de ses propres préoccupations, les enseignem ents des belles 
leçons d ’histoire qu i se succèdent au fil de ces pages.

C atherine V incent

Staub (M artial). Les paroisses et la  cité. N urem berg du  X I I I e siècle à  la  R é fo rm e .
Paris, Éd. de l’EH ESS, 2003, 339 p., cartes, ill. (Civilisations et Sociétés, 116). — 
35 € .

Il est rare  q u ’un  titre  d ’ouvrage corresponde aussi peu au contenu de celui-ci, et que 
la lecture d 'une  in troduction  soit aussi im portan te  pou r com prendre quel va être le 
chem in em prun té  ensuite par son auteur. A vrai dire, trouver u n  titre  qui rende 
com pte, de façon claire et concise, du pro jet m ené par M artial Staub, chercheur à 
l’In s titu t Max P lanck de G öttingen, ne serait sans doute guère aisé. Son ouvrage, issu 
de sa thèse de doctorat, n 'e s t pas une enquête sur la pastorale et la vie religieuse dans 
le cadre paroissial, encore m oins une m onographie de N urem berg  à la fin du Moyen 
Age. Les hom m es y sont singulièrem ent peu présents, au profit des docum ents, sur 
une connaissance m inutieuse desquels l'A . en trep rend  d 'exam iner com m ent les 
in stitu tions qu i les p rodu isiren t se rep résen taien t à travers eux. D eux des cinq 
chapitres de l'ouvrage — le deuxièm e et le troisièm e — sont ainsi consacrés à une 
analyse serrée de la docum entation  conservée pou r les cures et fabriques des deux 
paroisses de la ville, un  corpus de 59 docum ents faisant l'ob je t d 'u n e  présen tation  
sous form e de fiches (p. 64-89). L’objectif, poursuivi dans les chapitres IV  et V, est de 
s’in téresser à la solidarité paroissiale qui s’exerçait par le biais des « surplus aux 
œ uvres », c’est-à-dire du « dépassem ent systém atique de la valeur objectivem ent 
reconnue aux œ uvres [...] dans le contexte de l’économ ie du salut » (p. 29) ; et, en 
dernière analyse, d 'é tu d ie r l'im pac t de la norm e religieuse et l'incidence de la 
pastorale sur les « actions sociales » — définies par Max W eber com m e des actes don t le 
sens ne p eu t être com pris que dans le rap p o rt à u n  au tre  individu. Fondations 
d ’anniversaires ou de chapellenies, fondations touchant à la p rédication  ou à la 
com m union, fondations de supplém ents à l'office p résen ten t une cohérence qui 
tém oigne de l’existence d ’un  « pro jet cu ltu rel » du clergé paroissial (p. 230) et donnent 
lieu, chez l’A., à des analyses parfois très fines — sur l’articulation  des rapports entre 
clercs séculiers et religieux m endiants par exem ple (p. 232-233). Un im pressionnant 
souci de précision dans les données com ptables ainsi q u 'u n e  solide connaissance de la 
b ib liographie allem ande confèrent en soi un  réel in té rê t à toutes les dém onstrations, 
q u 'on  y adhère ou non.
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Il reste que cet ouvrage déconcertera sans doute au tan t q u ’il séduira. La sociologie 
w ébérienne y est envahissante, au po in t de fourn ir des grilles d ’analyse quasi constan ­
tes, ce don t l’A. lui-m êm e para ît avoir eu conscience, p u isq u ’il consacre dès le début 
un  long passage à dém ontrer le « caractère h istorique » et non sociologique de sa 
dém arche (p. 24-26). On sera toutefois en droit de juger ces em prun ts excessifs, 
d ’au tan t q u ’ils ne con tribuen t pas à rendre plus concrètes et « charnelles » les réalités 
étudiées, et que la cohérence d ’ensem ble du travail ainsi que ses principaux  apports ne 
peuvent être m is en valeur dans une conclusion générale, pu isque cette dernière fait 
défaut.

Le prem ier chapitre (« N urem berg à l’âge com m unal »), assez court — 24 p. —, 
constitue bien m oins une présen tation  de la ville et de son espace q u ’une analyse du 
« triangle » form é par la m unicipalité , les paroisses et l’évêché de B am berg, analyse 
centrée sur la difficulté, pou r l’élite urbaine, de la cohabitation avec la ju rid iction  
paroissiale. La m unicipalité  cherche à influer sur la désignation des cures, car selon 
M. Staub, la ju rid ic tion  exercée par les curés « ne pouvait guère q u ’être ressentie 
com m e u n  défi dans le cadre com m unal » (p. 50). Faut-il envisager ces deux sphères de 
façon si antagoniste ? L’A. n ’est pas un  adepte des affirm ations gratuites, mais l’on 
doit avouer que le dossier p résenté ici laisse un  peu sceptique. Le chapitre suivant 
(« Une bureaucratie  paroissiale sous em prise m unicipale ») n ’offre aucune présen ta ­
tion  des institu tions, qui sont po u rtan t au cœ ur de l’étude — au sens des A n sta lte n  
w ébériennes — mais ne paraissent exister que par leurs docum ents. Le passage sur les 
« clercs subalternes » (p. 132-140), à propos desquels on apprend  bien  peu de chose, 
est révélateur du paradoxe d ’une dém arche sociologique très ciblée débouchant sur 
une absence notable : celle des dynam iques sociales p erm ettan t aux individus 
(d’essayer) de vivre ensem ble. Peut-être ce m anque découle-t-il en partie  des contin ­
gences de l’édition, qui obligent à aller à l’essentiel. D em euren t toutefois un  livre, et 
son auteur, dont on ne p eu t n ier la constance dans les choix de problém atiques et une 
form e de réel courage intellectuel.

Ludovic VlALLET

M aes (Bruno). Le R o i, la  Vierge et la  N a tio n . P èlerinages et id en tité  na tio n a le  entre 
guerre de Cent A n s  et R évo lu tio n . P réface par Nicole Lemaître. Paris, Publisud, 
2003, 633 p. — 60 € .

P artan t du constat des liens étroits entre po litique et religion au Moyen Age et à 
l’époque m oderne, l’A. s’efforce de m on trer com m ent les pèlerinages « nationaux » 
(au sens où leur rayonnem ent englobe une vaste partie  de la France) ont pu  servir de 
support à l’iden tité  nationale grâce à la présence répétée du roi-pèlerin (catholique) 
venu égalem ent « in tégrer les périphéries géographiques ».

Le choix des sanctuaires s’est vite po rté  vers des lieux dédiés à la Vierge où des 
m iracles étaient attestés sur la longue durée com m e N otre-D am e de Liesse en Picardie 
(à l’est de Laon, sur une zone frontière aux XVIe et XVIIe s.), N otre-D am e des A rdilliers 
à Saum ur (face à l’A cadém ie p ro testan te  après 1598) et N otre-D am e du Puy (à 
proxim ité des p ro testan ts du Vivarais à p a rtir  du XVIe s.). Pour ces trois sites, les 
sources présen taien t l’avantage d ’être nom breuses et variées : recueils rappo rtan t les 
origines et l’histoire du sanctuaire, expliquant son pouvoir de guérison, statues 
m iraculeuses de la Vierge, espace sacré particulier, récits de pèlerinage, images 
m ultip les (tableaux, statues, ex-voto, m édailles, estam pes...), divers docum ents sur les 
pèlerins et m iraculés mais sans disposer de précieuses com ptabilités com m e à Com- 
postelle ou à Alise-Sainte-Reine en Bourgogne.

La dém onstration  insiste sur les secours procurés par la Vierge que les rois viennent 
rechercher en rassem blant leurs sujets au tour d ’eux. D e la sorte, la quête com m une 
d ’une protection  contre l’ennem i, l’envahisseur ou l’hérétique accroît la cohésion 
nationale et, en retour, la dim ension iden tita ire  des sanctuaires.



COMPTES RENDUS 301

Mais le phénom ène n ’est pas im m obile dans le tem ps. Avec force, l’A. dégage trois 
périodes : d u ran t l’époque « flam boyante » (xve-xvie s.), on assiste à la croissance de la 
dim ension politique de ces pèlerinages où M arie est « m obilisée » contre les héré ti­
ques, particu lièrem en t au tem ps des guerres de Religion (d’au tan t que les Guise 
con trô len t Liesse), puis à l’époque du « pèlerinage baroque » (ca 1600 - ca  1660) 
s’opère une légère m utation  : si les sanctuaires considérés conservent ple inem ent leur 
rôle politique, grâce à une présence répétée des souverains, l’Eglise to u t en vivant 
dans un  clim at de controverse tend  à prom ouvoir une relation plus affinée, plus in tim e 
entre l’hom m e et D ieu, d ’où découle au tem ps de « la seconde m odern ité  une disso­
lu tion  de la triade roi, Vierge, nation  » : le roi et les élites deviennent hostiles au 
pèlerinage en général tandis que les fidèles p rennen t le relais. E n conséquence, si 
Liesse et Le Puy voient toujours affluer de nom breux  pèlerins, leu r fonction politique 
finit par d isparaître au cours du xv ille siècle.

Si, dans ses grandes lignes, la thèse de B. Maës peu t em porter l’adhésion du lecteur 
m algré la place privilégiée accordée à Liesse (du fait des recherches antérieures de 
l’A.), une lecture plus attentive, m oins tr ibu ta ire  du patronage (revendiqué) de 
quelques historiens, donc plus critique et p lus ouverte à la réalité h istorique dans 
toutes ses dim ensions, conduit à ém ettre  quelques réserves et à souhaiter p lus de 
nuances dans l’analyse com m e dans l’écriture. A insi, par exemple, p. 404-405, où 
l’affirm ation b ru tale  sur le pèlerinage de plus en plus « assim ilé au fanatism e et à 
l’erreur » sem ble contredite par l’évocation (p. 417) de la venue de Louis X V  à Liesse 
en 1744. D e m êm e l’A., insistan t sur la désaffection des souverains pou r cette 
p ra tique , souligne que M arie Leszczynska, m algré son vœ u à la Vierge, ne se rend  pas 
à Liesse, en 1728, et en charge l’évêque de Laon (p. 388 et 415-416). Sans doute, mais 
ne va-t-elle pas à N otre-D am e de C hartres le 28 m ai 1732, m on tran t que le vœ u n ’est 
pas forcém ent attaché à un  lieu et que ce sanctuaire a peut-être encore quelque 
rayonnem ent ?

O n pourra it égalem ent rappeler que lorsque Louis X III  m et son royaum e, face à 
une crise m ajeure, sous la protection  de M arie en 1638, il se dirige, non  vers Liesse, 
mais vers une chapelle de N otre-D am e desservie par les m inim es d ’Abbeville. Alors 
sans doute faudrait-il aussi p rend re  en com pte davantage la p ié té  personnelle  des 
souverains qu i échappe plus d ’une fois à des calculs politiques sim ples et obéit à des 
m otivations complexes. Le problèm e dépasse d ’ailleurs les souverains. Souligner 
(p. 191) que V incent de Paul, en invitant Louise de Marillac à refuser l’autorisation  à 
une fille de la C harité d ’aller à Liesse (1636), accorde « peu d ’im portance à ce type de 
p ra tique  dévotionnelle » à l’inverse de ses contem porains, risque d ’être m al com pris 
par le lecteur, d ’au tan t que la citation sur laquelle il s’appuie est détachée de 
l’ensem ble de la le ttre, sans aucun  com m entaire. O r sa lecture m ontre  que V incent de 
Paul insiste dans cette missive en priorité  sur la fréquen te  com m union, vivem ent 
recom m andée aux Filles de la C harité, ce qu i a évidem m ent une au tre  portée q u ’un 
pèlerinage. En outre la vertu  prem ière d ’une fille de la C harité est de servir les 
pauvres...

R egrettons enfin quelques fautes qui subsistent ici et là (ainsi p. 9, l. 2), une trop  
grande masse, dans la bibliographie, de m anuels pour étudiants de prem ière année 
sans u tilité  pour le sujet et, au passif de l’éditeur, une qualité d ’im pression inégale 
don t souffrent particu lièrem en t p lusieurs cartes et graphiques.

R em ercions néanm oins B. Maës d ’avoir a ttiré  l’a tten tion  d ’un  large public sur les 
pèlerinages m ariaux dans la longue durée, d ’avoir publié u n  beau cahier d ’images 
relatives à ceux-ci et rappelé les liens étroits entre po litique et religion à l’époque 
m oderne.

D om inique D inet
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L e diocèse. Espaces, représentations,pouvoirs (France, X V e- X X e siècle), sous la dir.
de G érald C ha ix . Paris, Le Cerf, 2002, 445 p., cartes (H istoire religieuse de la 
France, 20). -  45 € .

La com m ém oration du tricen tenaire  de la naissance du diocèse de Blois (1697) a été 
l’occasion d ’organiser un  colloque dont les actes nous sont ici proposés. Ce n ’est pas 
tan t l’histoire du diocèse de Blois qui en est l’objet qu ’u n  ensem ble de réflexions sur 
le diocèse et sur l’évolution du cadre diocésain, de la fin du Moyen Age à la période la 
plus contem poraine. Le diocèse est un  espace (géographique, social, politique) et un 
ensem ble de personnes (évêque, collaborateurs et prêtres, fidèles). Son histoire est, à 
l’im age de l’histoire de l’Eglise, celle de rapports enracinés dans une trad ition  et 
soum is aux aléas h istoriques d ’espaces et de pouvoirs. Il s’agit des relations entre 
l’in stitu tion  ecclésiale (Rome) et le pouvoir royal, im périal ou républicain  et de la 
volonté de m aîtriser l’espace pou r faire coïncider la carte ecclésiastique et la carte 
po litique (une volonté de rationalisation qui s’accentue au XIXe siècle avec la départe ­
m entalisation  des diocèses). Ce n ’est pas to u t car le diocèse, quelle que soit la période 
considérée, est un  espace géographique et hum ain  à gérer :  une gestion liturgique, 
hum aine, financière et ju rid ique  qui p a rt du centre (le siège diocésain) pou r aller vers 
la périphérie  et dans laquelle le rôle des collaborateurs que sont, par exemple, les 
vicaires généraux, est essentiel. La rep résen tation  de cet espace s’appuie aussi sur un 
sen tim ent identita ire , qu i se n o u rr it conjoin tem ent de l’affirm ation plus ou m oins 
érud ite  et litu rg ique de son an tiqu ité , du culte des saints évêques m édiévaux (N. Le- 
m aitre) et des m anifestations de la vie du diocèse que sont les visites pastorales, les 
synodes, les visites a d  lim ina  mais aussi les pèlerinages diocésains. Ces derniers, en 
particu lier à Blois au XIXe siècle (J.-J. Loisel), sont essentiels dans la m aîtrise pastorale 
et dans la percep tion  iden tita ire  de l’espace diocésain, to u t com m e les entrées 
solennelles des nouveaux évêques, à la fois cérém onies civiles et religieuses, reflètent, 
à la m êm e période, l’évolution des rapports entre Eglise et société (P. d ’H ollander).

P lusieurs com m unications m on tren t à la fois la définition triden tine  du diocèse 
(A. Tallon, M. Venard, Fr. Lebrun) et la place non  négligeable des tentatives de 
redécoupage du paysage diocésain avant les années 1690 (J. Bergin). Ces analyses 
m e tten t en valeur les justifications et les difficultés qui accom pagnent la p lu p a rt des 
m odifications de la carte diocésaine de la France d ’A ncien R égim e telles que les 
créations d ’Alès (R. Sauzet) et de Blois (O. Poncet) à la fin du XVIIe siècle. La volonté 
de faire correspondre frontières diocésaines et frontières politiques ou adm in istra ti­
ves ne date pas de la progressive mais finalem ent rap ide départem entalisation  des 
diocèses au XIXe siècle (Cl. Langlois, G. Cholvy) ; elle accom pagne et justifie l’essen­
tiel des débats des années 1690-1730 au tou r de la définition des diocèses lorrains 
(Ph. M artin). Les in terdépendances entre espaces politiques, sociaux, économ iques 
et religieux susc itent des transform ations im portan tes à la période contem poraine : la 
création du diocèse de Lille au débu t du XXe siècle (P. Casterm ans) en est un  exem ple 
to u t com m e les questions difficiles du « diocèse de cour » sous le Second E m pire 
(J.-O. B oudon), de l’union des diocèses de Savoie dans les années 1966-1996 (Ch. Sor­
rel) et les choix organisationnels et pastoraux des évêques du M assif central et de 
Blois de la fin du XXe siècle privilégiant une Eglise « intensive » à une Eglise « exten­
sive » (G. Chaix).

L’in té rê t de p lusieurs au teurs pour l’étude des relais et des collaborateurs p rinc i­
paux des évêques constitue un  au tre  apport im portan t de ces actes. Cette thém atique, 
« une enquête à ouvrir » selon les m ots de L. Châtellier, concerne essentiellem ent les 
suffragants, les vicaires généraux et les archidiacres com m e Jean D eleris à C hartres 
(M. Bouyssou). Ces relais visent à la fois une gestion po litique et religieuse du diocèse 
en lien avec les pouvoirs séculiers et une volonté de m ieux quadriller l’espace 
géographique diocésain (C. N ubola), deux objectifs confiés à des hom m es de 
confiance des évêques et qui évoluent au XVIIIe siècle parallèlem ent à l’avènem ent 
de prélats plus adm in istra teu rs que pasteurs com m e dans les diocèses de Poitiers, de 
La Rochelle ou d ’A ngoulêm e (J. M arcadé) et qu i se trouvent parfois confrontés à des
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difficultés sérieuses, en particu lier lors de la crise janséniste (M.-Cl. D inet-Lecom te). 
D ans son ensem ble, cet ouvrage perm et dorénavant, sur une longue période h is to ri­
que, de m ieux situer, dans cette volonté m ultip le  de m aîtrise de l’espace diocésain, les 
différentes m anifestions pastorales et le développem ent des ordres et des congréga­
tions religieuses.

D aniel-O don H urel

Sa n tu a r i cristian i d ’I ta lia  : com m ittenze e fr u iz io n e  tra m edioevo e e tà  m oderna.
A t t i  d e l I V  C onvegno nazio n a le  Perugia, Lago  Trasimeno, Iso la  Polvese,
11-13 Settem bre 2001, a cura di Mario T osti. Rome, Ecole française de Rome,
2003, xxxiii-394 p., 110 fig. (Coll. de l’Ecole française de Rom e, 317). -  25 k .

Ce volum e est le fru it du 4e colloque réuni, les 11-13 septem bre 2001, à Isola Polvese 
(lac Trasim ène), dans le cadre du C ensim ento d e i san tuari cristian i d ’Ita lia ,  avec le 
concours de l’université de Pérouse. A insi que l’ind ique le sous-titre, le thèm e retenu  
abordait les questions relatives à l’initiative de la fondation des sanctuaires et à leur 
devenir ultérieur, à travers les p ratiques successives don t la trace a été conservée. La 
dém arche ne pouvait donc que s’inscrire dans le long te rm e : c’est pourquoi plus 
d ’une com m unication englobe les deux périodes m édiévale et m oderne, certaines 
allant m êm e ju sq u ’à l’époque contem poraine, m oins représentée. Les aspects m até ­
riels de la vie des sanctuaires sur lesquels s’est portée  l’a tten tion  (édifices et leur décor, 
objets de vénération, dons et ex-voto) valent à la publication, réalisée avec le concours 
de la Province de Pérouse, de nom breuses illustrations. Les quatorze com m unica­
tions, auxquelles s’ajou ten t les interventions de la table ronde conclusive, sont répar­
ties en trois thèm es : « Reliques et images », « C om m anditaires et dévots », « A spects 
artistiques et anthropologiques ». L’ensem ble intéresse de nom breuses régions ita ­
liennes, à l’exception du N ord. E n revanche, la partie  centrale de la péninsule 
(Toscane, O m brie, H au te  vallée du T ibre) est largem ent représentée, en raison de sa 
grande richesse en sanctuaires et de l’am pleur des investigations m enées par les 
chercheurs de l’université de Pérouse. S ont égalem ent abordées la Sardaigne, la 
C apitanate, la région napolitaine, celle de Ravenne et la ville de Rome.

D ’em blée on rejo in t p le inem ent la rem arque de M ario Tosti qui, dans l’in troduc ­
tion, souligne le profond in té rê t des contributions et la difficulté d ’en dégager les 
lignes directrices. Tentons de relever le défi dans ces quelques lignes, pour inviter à la 
lecture de l’ouvrage...

On sera to u t d ’abord sensible à la m anière don t ces études révèlent les affinités qui 
un issen t la géographie des sanctuaires à l’appropriation  des espaces par les com m u­
nautés hum aines : le sanctuaire est un  m arqueu r particu lièrem en t éloquent de la 
territo ria lisation  et de ses m utations. Les cas de figure exposés ici l’illu stren t p rinc i­
palem ent en contexte rural. L’espace des sanctuaires est, par exem ple, celui des 
activités pastorales, à suivre les chapelles qu i ja lonnent les parcours de transhum ance 
entre les A bruzzes et la C apitanate. A utre espace spécifique des sanctuaires, celui des 
confins : confins entre lieux d ’activité, confins entre com m unautés d ’habitants, 
confins aussi à l’in térieu r d ’un  m onum ent dévolu à des form es cultuelles plus in s ti­
tutionnelles, com m e le m on tren t l’exem ple de la cathédrale de Ravenne qui abrite  un 
sanctuaire (p. 66) ou la lecture proposée de l’ém ergence des chapelles latérales, à 
p a rtir  du XIIIe siècle, dans les plans des édifices italiens, à l’initiative de groupes privés 
de dévots. Il y a donc aussi des confins de l’intérieur, si l’on ose dire...

Si le sanctuaire est le lieu de tous les confins, il est, de m anière analogue, celui que 
l’on fréquen te  de m anière « extra-ordinaire », où l’on vient faire l’expérience d ’une 
relation  particu lière  avec le divin. Ce tem ps, don t la quête sem ble une constante dans 
l’histoire des p ratiques religieuses, p eu t s’incarner de m anière différente au fil des 
générations, ce qui explique les phases successives de succès ou de déclin don t est 
ry thm ée la vie d ’un  m êm e lieu, de m êm e que l’ém ergence ou la d isparition  de l’un  ou
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l’autre. Tenir com pte de tels phénom ènes représen te  une vraie gageure, mais une 
exigence scientifique indispensable pou r p rend re  la pleine m esure du phénom ène 
sanctuarial, com m e il apparaît pou r la région d ’Assise, qui fourm illa it de sanctuaires 
avant que l’onde franciscaine ne recouvre l’ensem ble.

Le dern ier po in t que l’on souhaiterait souligner relève, lui aussi, de l’anthropologie 
religieuse. Il s’agit de la place accordée, dans tous les propos, aux objets. La thém ati­
que retenue invitait à aller en ce sens. Mais l’on touche ici à un  tra it constitu tif de la 
p ra tique  sanctuariale. La m édiation  par les choses, don t la place dans le christianism e 
m éritera it sans doute une étude approfondie, a trouvé dans les sanctuaires « un  lieu 
d ’élection » (p. xvil). P lusieurs com m unications insisten t sur la nécessité de ne pas 
enferm er l’étude de ces « choses » dans celle des seules œ uvres d ’art. Un riche 
ensem ble se trouve ainsi m is au jour, no tam m ent pour la dévotion à sainte R ita  de 
Cascia (p. 183-194 : publication  des inscrip tions que p o rten t les tableaux votifs offerts 
entre 1457 et 1623). Les objets de la p ra tique  sanctuariale ne sont en effet pas 
un iquem en t ceux qui ont provoqué le culte : ils on t pu évoluer dans le tem ps et sont 
aussi ceux qu i prolongent le geste de dévotion, laissés en offrande sur place ou 
rapportés en souvenir. S ’observent ainsi des form es d ’appropriation  des m anifesta­
tions divines que l’on décèlerait, toutes choses égales, dans l’édification de sanctuaires 
a d  instar  (mis ici en évidence pou r le culte de saint Michel) : un  thèm e qui, parm i 
d ’autres, m éritera it d ’être développé pour ce q u ’il suggère de rapports originaux à 
l’espace et au tem ps du divin.

D evant un  tel foisonnem ent, on conçoit la perplexité des chercheurs. A lors que 
l’entreprise du recensem ent des sanctuaires italiens était bien avancée, ils se sont 
trouvés fort em barrassés pou r circonscrire le phénom ène, ce que constatent aussi, 
pou r leur part, leurs collègues français, dans les prem iers pas de leu r p ropre inven­
taire. La variation des dévotions dans le tem ps, celle de leur insertion  spatiale, com me 
celle de la na tu re  des objets m édiateurs a ttesten t la vitalité de la dém arche qu i a 
conduit (et conduit encore) les fidèles vers les sanctuaires, de m êm e que son profond 
enracinem ent anthropologique. Le constat, b ien q u ’il m ette  en évidence les lim ites de 
tou te  entreprise d ’inventaire, constitue déjà en soi un  élém ent im portan t de la 
réflexion sur cette form e spécifique de la vie religieuse.

C atherine V incent

Sarpi (Paolo). H istoire du  Concile de Trente (E dition  originale de 1619). Trad. 
française de P ierre-François Le C ourayer (1736). E dition  in trodu ite  et com m en­
tée par M arie V iallon et B ernard  D ompnier. Paris, Ed. H. C ham pion, 2002, 
LXXlv-1495 p. (Textes de la Renaissance, 63). — 210 € .

Cet ouvrage, dû à un  religieux servite vénitien de prem ier plan, connut un  extra­
ordinaire succès aux xv iie et xv iiie siècles, renouvelé à chacune de ses éditions. D e la 
sorte, il était fort répandu  dans les b ibliothèques privées de quelque im portance 
com m e dans de nom breuses collections ecclésiastiques, no tam m ent chez les évêques 
(M assillon par exemple) et les com m unautés religieuses m asculines, où, du m oins en 
Bourgogne et en Cham pagne, j ’observe plus souvent la traduction  an térieure  d ’Ame- 
lot de La H oussaie que celle-ci, qu i offre la dernière version française m ise sur le 
m arché. E tan t donné la longue fortune polém ique de ce texte (chaque édition fu t mise 
à l’Index rom ain  !), il est particu lièrem en t heureux de le voir à nouveau disponible en 
France, doté d ’une excellente in troduction .

A près l’exposé des vives tensions entre Rom e et Venise, plus politiques que 
religieuses, à la fin du xv ie siècle et au to u t débu t du xv iie, et l’exam en de la place 
ém inente de Paolo Sarp i dans ces débats, nous com prenons m ieux l’a ttitude  de 
méfiance et d ’indépendance de ce dern ier vis-à-vis de la Cour de Rom e com m e la 
profonde suspicion de celle-ci à son égard, d ’au tan t que l’A ., excellent ju riste  form é à
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Padoue, est en relations étroites avec de nom breux  adversaires de Rome, des gallicans, 
des hétérodoxes et m êm e des protestants. D e là l’in té rê t du roi Jacques I er S tuart et les 
tentatives (vaines) pour enrôler Sarpi chez les anglicans ou les calvinistes. Il en résulte 
cependant que l’édition princeps  de son H istoire d u  Concile de Trente sort des presses 
anglaises en m ai 1619 avant d ’être inscrite à l’Index  en novem bre. Cela vaut à Sarpi 
d ’être un  héros dans sa cité (d’au tan t que deux atten ta ts ont failli m e ttre  fin à ses 
jours) où il m eu rt en 1623 et fait vite l’objet d ’un  culte, récupéré au XIXe siècle par 
l’Italie naissante.

Son H isto ire  d u  Concile de Trente est la p rem ière narra tion  com plète (et indépen ­
dante) des événem ents du concile. B ien inform ée, assez critique sur le plan ju rid ique  
et historique, elle est sans doute m oins versée dans le dom aine dogm atique ou 
théologique, encore que Sarpi sache fort b ien  résum er rap idem en t les débats. D e la 
sorte, elle est im m édiatem ent devenue une œ uvre de référence, m aintes fois sollicitée 
contre la m onarchie pontificale. R égulièrem ent rééditée en Italie (encore en 2000 !), 
elle le fu t à Genève en 1620, 1621 (où Jean D iodati en donne la prem ière  traduction  
française), 1629..., puis en France dès 1655. Elle trouve alors un  regain d ’in té rê t à la 
suite de sa violente réfutation  par le jésuite Pallavicini (1656-1657) et du conflit de la 
régale en 1673, d ’où la seconde traduction  par A m elot de La H oussaie (1683, p lusieurs 
fois reproduite).

On sait que la bulle U nigenitus  ravive les passions gallicanes en 1713. Le contexte 
est favorable à une nouvelle traduction , œ uvre d ’un  génovéfain, appelant mais en 
conflit avec Noailles, archevêque de Paris, com m e avec son abbé à propos des ord ina­
tions anglicanes, P ierre-François Le Courayer. C ontra in t à la fuite en A ngleterre en 
1728, son travail est publié en 1736 à la fois à Londres et à A m sterdam . Il fait vite 
l’objet d ’attaques m ultiples, venues de tous les horizons, du cardinal de Tencin à dom  
Gervaise (un des héritiers de Rancé). N éanm oins, cette édition s’im pose non seule­
m en t par la qualité de sa traduction  mais davantage encore par la richesse de son 
appareil critique.

R em ercions donc chaleureusem ent M. Viallon et B. D om pnier, mais aussi le 
d irecteur de la collection, Claude B lum , et la librairie C ham pion, de nous offrir ce 
texte im portan t, devenu rare, doté de tou tes ses notes, de la préface de Le Courayer, de 
la vie abrégée de Sarpi par ce dernier. Nos collègues y ont ajouté une solide b ibliogra­
phie et su rtou t un  index am ple (plus de 150 p. !) et précieux des personnages (avec une 
brève notice pour chacun) et des nom s de lieux, qui en font un  rem arquable in s tru ­
m en t de travail historique. On sera alors indulgent pou r quelques fautes typograph i­
ques (p. XXIX, 1329, 1343...) et pour le contenu som m aire des différentes parties du 
texte p résenté seulem ent au début de chacun des h u it livres de Paolo Sarpi.

D om inique D inet

D avy-R igaux (Cécile). G uillaum e-G abriel N ivers. Un art d u  chant grégorien sous le 
règne de L ouis X IV .  Paris, CNRS Editions, 2004, 516 p., index, bibliogr. (Coll. 
Sciences de la m usique. Série E tudes) — 59 € .

Nivers (1632-1714) est le com positeur de plain-chant par excellence, à la fois 
reconnu par les m ilieux religieux fréquentés (Saint-Sulpice, bénédictines du 
Saint-Sacrem ent, p rém ontrés, Saint-Cyr, Cluny), par ses pairs et par le roi. L’A. 
de la thèse ici publiée dépasse l’analyse des œ uvres en elles-mêmes pou r a tte indre 
une analyse globale de l’œ uvre de plain-chant du m usicien, définissant ainsi une 
vraie conception de l’a rt du plain-chant, s’appuyant sur trois ensem bles de lois qui 
définissent, selon Nivers, la « substance grégorienne » : celles du plain-chant, celles 
du texte et celles de la bienséance ecclésiastique. Mais le m usicien d ’église sait adap ter 
son a rt aux nécessités im posées par ses com m anditaires, à travers une variabilité dans 
son écriture m usicale (du respect du grégorien à Saint-Sulpice et Cluny à une plus 
grande proxim ité de la m usique figurée dans le cas des religieuses et de Saint-Cyr).
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Le travail de Cécile Davy-Rigaux va b ien  au-delà des seules questions musicologi- 
ques. Son approche contextualisée des œ uvres de Nivers est une contribu tion  im por­
tan te  à l’histoire religieuse et m onastique du siècle de Louis XIV. O rganiste à Saint- 
Sulpice, Nivers travaille essentiellem ent pour la paroisse et le sém inaire, pou r les 
bénédictines du Saint-Sacrem ent dont il était aussi l’organiste, pour Saint-Cyr et pour 
Cluny. Son œ uvre renvoie à l’existence de réseaux faits de proxim ité géographique (les 
com m unautés parisiennes proches de Saint-Sulpice), de personnes engagées sur le 
fron t de la R éform e catholique française (Picoté, curé de Saint-Sulpice et proche de 
m ère M ectilde de Bar), des liens avec le pouvoir royal (ce qui lu i vaut d ’être un  des 
organistes du roi, m usicien de la reine à la m ort de D u M ont et m usicien de Saint-Cyr 
bien entendu) et d ’une grande fidélité à ses in terlocu teurs (M ectilde de B ar en 
particu lier pou r laquelle il accepte de se rendre à Rouen, lors de la fondation du 
m onastère de bénédictines de cette ville en 1677).

L’œ uvre m usicale p roprem en t dite tém oigne de la grande faculté d ’adap tation  de 
Nivers à ses destinataires. Aux sém inaristes de Saint-Sulpice le m usicien offre un 
plain-chant dans un  style conform e au réperto ire  grégorien. Pour les bénédictines du 
Saint-Sacrem ent qui accordent une grande im portance au chant dans la liturgie, 
Nivers écrit un  an tiphonaire  et u n  graduel qui seront aussi utilisés par les augustines 
et les annonciades. Il am éliore le confort d ’utilisation  des livres liturgiques, sait 
s’adap ter aux petites com m unautés, mais su rtou t offre une vraie différence et origi­
nalité par rap p o rt aux chants nouveaux écrits pour les religieuses depuis le débu t du 
XVIIe siècle : le respect de la nota tion  grégorienne (quatre lignes et clés d ’ut et de fa ) ,  
l’usage des m odes (à la différence des chants pour le Val-de-Grâce ou celui des 
calvairiennes), la présen tation  p lus aigüe des chants, une stylistique m élodique 
grégorienne, to u t cela n ’excluant pas pou r au tan t l’u tilisation  de quelques « agré­
m ents » mais de façon très m odérée. Le cas du travail de Nivers pour la m aison de 
Saint-Cyr est plus exem plaire encore. A la transform ation  de la M aison Royale en 
couvent, Nivers répond  par des changem ents dans le réperto ire  musical, changem ents 
d irectem ent liés à cette évolution pu isque la fixation litu rg ique crée des besoins en 
te rm e de m usique et de livres liturgiques (livres d ’offices, livres de chant et livres 
d 'heures) : chant régulier dévolu aux dam es devenues religieuses et m otets de plus en 
plus m usicaux pou r les jeunes filles. Le cas de Cluny est différent dans la m esure où 
Nivers doit répondre à l'audace réform atrice clunisienne. D ans son an tiphonaire  qui 
répond  au nouveau bréviaire de l'o rd re , Nivers conserve très peu de chants du 
réperto ire  grégorien, rep rend  cependant des form ules m élodiques grégoriennes pour 
certains m ots ou utilise le figuralism e m élodique, en particu lier dans les grands 
répons q u 'il compose.

B ien plus, com positeur, il se fait aussi théoricien  et défenseur d 'u n  chant grégorien 
retrouvé, m et en œ uvre des m éthodes d 'analyse inspirées par l 'é rud ition  ecclésiasti­
que pour rend re  au chant grégorien sa d im ension h istorique et l'h isto ire  de sa 
transm ission. C 'est en particu lier le cas de son œ uvre en m atière de révision du chant 
des prém ontrés (1676-1680) et du chant rom ain (1680-1701). Nivers, dans le contexte 
des prem ières réform es liturgiques gallicanes, cherche à renouer avec un  état an té ­
rieu r du chant grégorien en situan t h is to riquem ent cet idéal du plain-chant (le 
réperto ire  grégorien rom ain com m e m odèle pou r la F rance depuis la période carolin­
gienne) et en établissant une version de référence du chant grégorien qui pourra it 
servir de norm e stylistique aux révisions des chants grégoriens particuliers de l’Eglise 
de France.

L’ouvrage est com plété par un  inventaire de l’œ uvre ecclésiastique et théorique de 
Nivers et par une série d ’index biographiques et m usicologiques très précieux m e t­
tan t en particu lier en valeur l'évolution du réperto ire  chanté des messes et des saluts 
à Saint-Cyr.

D aniel-O don H urel
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D ompnier (B ernard). M aîtrises et chapelles a u x  X V I I e et X V I I I e siècles. Des in s ti­
tu tions m usicales a u  service de D ieu. C lerm ont-Ferrand, Presses universitaires
Blaise-Pascal, 2003, 568 p. (H istoires croisées). — 35 € .

La redécouverte du patrim oine m usical des XVIIe et XVIIIe siècles ne pouvait que 
finir par in téresser les spécialistes d ’histoire religieuse. Saluons donc l’entreprise 
engagée depuis quelques années par B ernard  D om pnier dans un  esprit in terd iscip li­
naire réun issan t h istoriens et musicologues soucieux de m ieux com prendre l’ensem ­
ble des enjeux culturels (artistiques, religieux, socio-économ iques et politiques) de la 
m usique d ’église, d ’au tan t plus qu ’à cette période, l’Eglise est sans doute le plus 
im portan t com m anditaire de m usique à travers ses différentes institu tions, parm i 
lesquelles les m aîtrises capitulaires. Celles-ci constituen t la thém atique  centrale de 
l’ouvrage collectif qu i se décline au tou r des thém atiques suivantes : l’angle économ i­
que (moyens financiers et m odes d ’organisation), leur place dans la vie culturelle et 
sociale des villes concernées (fonction de création de m usique litu rg ique et fonction 
éducative), leur rôle dans la vie cultuelle p rop rem en t dite, l’histoire d ’une profession, 
celle de m usicien d ’église (des m aîtres de m usique aux enfants de chœ ur en passant 
par les chanteurs et les instrum entistes).

La prem ière partie  (« recru tem en t et vie des m aîtrises ») perm et, à la suite d ’une 
synthèse particu lièrem en t riche de Ph. Loupès sur la s truc tu re  des psalettes et la vie 
des enfants de chœ ur, d ’évoquer différentes m aîtrises (C lerm ont-Ferrand, Cam brai, 
l’O uest de la France, Paris, Saint-Q uentin), considérées par les paren ts d ’origine 
souvent m odeste com m e un  lieu d ’éducation et de prom otion sociale et par les 
chanoines com m e un  apport qualita tif au service divin. Mais si les grandes m aîtrises 
réun issen t une dizaine d ’enfants, d ’autres ne réun issen t q u ’u n  personnel très lim ité et 
tém oignent de la fragilité de l’in stitu tion  com m e à Bayonne, dans le Sud-Est de la 
France, et dans les com m unautés de prêtres. La troisièm e partie  (« les m aîtrises et la 
cité ») ten te  de cerner le rôle cu ltu rel et politique de l’in stitu tion . En pendan t à 
l’article de Ph. Loupès, G. Escoffier propose une typologie des m aîtrises capitulaires 
(nom bre d ’enfants de chœ ur et de m usiciens, qualité de l’éducation proposée, clôture 
plus ou m oins affirm ée entre in te rn a t mais aussi externat) dont les responsables 
p rincipaux, les m aîtres de m usique, sont de véritables acteurs du cham p social. Les 
com m unications suivantes analysent les liens en tre  m aîtrises et société (M.-Cl. M us­
sat) et les in teractions entre m usique religieuse et m usique profane à travers la 
partic ipation  de certaines m aîtrises à d ’autres m anifestations et cérém onies extérieu ­
res mais aussi l’in troduction  de form es musicales profanes dans la m usique religieuse 
(Th. Favier). Enfin, des figures de m usiciens d ’église sont évoquées m on tran t l’im por­
tance de l’itinérance de la profession (F. Chappée avec l’exem ple d ’A nnibal Gantez) 
en particu lier dans le C entre-O uest de la France (S. G ranger), ce qui n ’est pas bien 
entendu  sans conséquences musicales et culturelles.

Seule une fructueuse collaboration entre h istoriens et musicologues pouvait abou­
tir  à une véritable analyse des liens entre p ratiques musicales et liturgie, objet de la 
quatrièm e partie. L’A. revient sur l’im portance de la liturgie, véritable objet d ’étude 
pou r l’historien  du religieux p u isq u ’elle con tien t à la fois les p rescrip tions q u ’il faut 
contextualiser (hiérarchisation et solennisation, liturgies particulières com m e celles 
des chapitres de D am es nobles des Pays-Bas m éridionaux étudiés par G. D erégnau- 
court) et les p ratiques cérém onielles dans lesquelles se m êlent trad itions et innova­
tions. A insi, Fr. B illiet analyse le projet de nouveau cérém onial de la cathédrale 
d ’A m iens, rédigé dans les années 1738-1742, et la place q u ’y occupe la m aîtrise. Mais 
encore, si la liturgie devient objet d ’étude, cela suppose l’existence de sources parm i 
lesquelles, au-delà des seuls livres liturgiques m anuscrits ou im prim és, les archives 
capitulaires et les partitions. A titre  d ’exem ple, J. D uron  m ontre  à la fois la com plé­
m en tarité  des sources et le paradoxe qu i les relie entre elles : alors que les enfants de 
chœ ur sont des acteurs du chant litu rg ique  essentiel, on constate une absence quasi 
totale de pièces musicales écrites pou r ces m êm es enfants. Enfin, l’éclairage in te rn a ­
tional (E tat Pontifical, Italie espagnole, Espagne, M exique, Portugal mais aussi
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A llem agne lu thérienne) perm et de m ieux situer l’in stitu tion  dans la société d ’A ncien 
Régim e, m on tran t des caractères com m uns (pratique vocale et éducation, enjeux 
litu rg iques et confessionnels) et des spécificités structurelles.

D aniel-O don H urel

M onseigneur D uchesne et les bollandistes. Correspondance. P résen tation , édition et 
com m entaire par B ernard  J oassart. Bruxelles, Société des bollandistes, 2002, 
252 p., p o rtra it (T abularium  hagiographicum , 1). — 50 € .

Von H ügel, Turner et les bollandistes. Correspondance. P résen tation , édition et 
com m entaire par B ernard  J oassart. Bruxelles, Société des bollandistes, 2002, 
157 p., po rtra its  (T abularium  hagiographicum , 2). — 40 € .

D epuis une quinzaine d ’années, le R.P. B ernard  Joassart de la Société des bollan ­
distes s’est attaché à re tracer les rapports que ses prédécesseurs on t entretenus depuis 
les origines de la Société avec les savants de leur tem ps en u tilisan t les archives 
bollandiennes. Celles-ci, qu i sont conservées partie  par la B ibliothèque royale de 
Belgique, partie  par la Société elle-même, sont particu lièrem en t riches en correspon­
dances que le P. Joassart a en trepris de publier soit dans diverses revues et en 
particu lier dans les A n a lec ta  b o lland iana , soit dans une nouvelle collection bollan- 
dienne, le « T abularium  hagiographicum  », dont le p rem ier volum e est paru  en 2002.

Il est consacré à la correspondance échangée entre M gr Louis D uchesne (1843­
1922), qu i fu t d irecteur de l’Ecole française de Rom e de 1895 ju sq u ’à sa m ort, et les 
bollandistes ses contem porains : Charles D e Sm edt, François Van Ortroy, Joseph Van 
den G heyn, A lbert Poncelet, H ippolyte Delehaye et Paul Peeters. L’édition procurée 
fait connaître quatre-vingts le ttres de D uchesne, conservées à Bruxelles, et quarante- 
quatre  le ttres de bollandistes, su rtou t D e Sm edt et Delehaye, classées dans les papiers 
de D uchesne au départem en t des m anuscrits de la B ibliothèque nationale de France, 
en to u t cent v ingt-quatre docum ents don t les dates s’échelonnent entre 1878 et 1922. 
Cette période correspond à l’époque qu i a vu naître  et se développer la crise m oder­
niste, don t D uchesne devait être la victim e avec la m ise à l’Index  de son H istoire  
ancienne de l ’E glise , tandis que les Légendes hagiographiques  de Delehaye étaient 
in terd ites de lecture dans les sém inaires italiens.

Inform ations bibliographiques, état d ’avancem ent des travaux des uns et des 
autres, nouvelles personnelles nourrissen t cette correspondance, mais aussi réaction 
avec hum our et parfois avec hum eur devant les attaques des m ilieux traditionalistes, 
su rtou t rom ains, qu i se refusaient à m odifier leurs m éthodes en m atière de recherche 
h istorique, tandis que D uchesne et ses correspondants bollandistes, en parfaite 
adéquation  de pensée et de jugem ent à quelques nuances près, s’efforçaient d ’appli­
quer et de faire triom pher les principes d ’une saine critique historique, persuadés « de 
servir l’Eglise par son histoire consciencieusem ent étudiée et franchem ent exposée », 
com m e l’écrivait D uchesne en 1911. Les assurances de soutien m utuel fo rm ent la 
tram e de beaucoup de ces lettres.

D e la crise m odern iste  et de ses répercussions il est aussi fréquem m ent question 
dans les le ttres échangées par le P. Delehaye avec deux savants résidan t en A ngleterre : 
l’au trich ien  Friedrich von H ügel et l’anglais C u thbert H am ilton  Turner. L’un  et 
l’au tre  lui apportèren t réconfort et appui sans défaillance dans les épreuves, n ’hésitant 
pas à m anifester leur indignation  devant les procédés des congrégations rom aines à 
son égard. U ne estim e profonde et m êm e une réelle am itié un issaient Delehaye et ses 
deux correspondants, su rtou t Turner. R ien  ne leur faisait plus plaisir que de se 
rencon trer soit à Bruxelles, soit à Oxford au cours des voyages occasionnés par leurs 
recherches érudites. A chaque page de cette correspondance apparaissent des hom ­
mes d ’une profonde sensibilité et d ’une grande délicatesse de sentim ent. D e plus ces 
savants n ’avaient rien  d ’austère.
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On ne p eu t donc que féliciter le P. Joassart de cette double édition, dont l’abon­
dante annotation  ne laisse aucun po in t dans l’om bre.

P ierre  G asnault

NOTES DE LECTURE

V ogÜÉ (A dalbert de), o.s.b. H istoire littéraire d u  m ouvem ent m onastique  dans  
l ’A n tiq u ité . Prem ière p a r tie  : le m onachism e la tin , t. VI. Les derniers écrits de  
Jérôm e et l ’œuvre de Jean C assien (414-428) ; t. V II. L ’essor de la  littérature  
lérin ienne et les écrits contem porains (410-500). Paris, Le Cerf, 2002-2003, 492 et 
475 p. (Patrim oines. C hristianism e). — 59 et 56 € .

C’est toujours une m ine de renseignem ents que fournissent les tom es successifs de 
cette Som m e q u ’est L ’histo ire  littéraire d u  m ouvem ent m onastique  d ’A dalbert de 
Vogüé. Cette fois, c’est vers le m onachism e de M arseille, avec Jean Cassien, et vers le 
m ilieu de Lérins qu ’ils nous conduisent. D epuis l’ouvrage de C olum ba Stew art 
(C assian, the m onk, Oxford, 1998), on a rarem en t eu une présen tation  aussi com plète 
de l’œ uvre de Jean Cassien. L’A. en suit les livres pas à pas. Il rend  com pte du titre  des 
deux grands ouvrages de Jean Cassien que sont les In s titu tio n es  et les C ollationes, il 
précise l’influence d ’Evagre et de Basile de Césarée quant à la p résen tation  du 
costum e des m oines dans les In s titu tio n es , puis il envisage la p rière  des m oines avant 
de m e ttre  en évidence cette vertu  par excellence du m oine q u 'e s t l'hum ilité . D ans une 
deuxièm e partie , Cassien propose la p rem ière typologie des vices et de leur origine, 
ainsi q u 'u n  program m e d 'ascension spirituelle que rep rend  A. de Vogüé.

E nsuite , il s 'attache à ce classique de la sp iritualité  que sont les Conférences de Jean 
Cassien et il en fait une présen tation  m agistrale, qu i est fort utile com pte tenu de la 
densité du texte et de la diversité des sujets abordés. Il en propose non seulem ent un  
guide de lecture, mais aussi et su rtou t une analyse fouillée. Il en rep rend  la topogra­
phie et les grandes figures, dans la m esure où cela est possible, com m e pour Paphnuce 
qui dom ine la p rem ière série de Conférences, sans oublier les principaux  thèm es : le 
d iscernem ent, la prière, l'am itié, la science p ra tique  et la science théorétique, la 
charité, la pu re té  du cœur, etc.

Il est seulem ent dom m age q u 'à  l'issue d 'u n e  étude aussi fouillée, il n 'a it pas 
l’occasion d ’envisager le troisièm e ouvrage de Jean Cassien : le De Incarnatione  
D om in i, mais il est vrai qu 'il dépasserait aussi la perspective q u 'il s 'est fixée : une 
H isto ire  littéraire  [e t non dogm atique] d u  m ouvem ent m onastique  qui, par elle- 
m êm e, est suffisam m ent vaste.

D ans le septièm e tom e, après avoir é tudié l'affaire Leporius, celle des moines 
d ’H adrum ète et de Provence et la Seconde Règle des Pères, l’A. nous fait pénétrer 
dans le m ilieu m onastique de Lérins, qui s’est développé p rincipalem ent au Ve siècle, 
qui a été form é pou r une p a rt par les In s titu tio n s  cénobitiques et les Conférences de 
Jean Cassien, et qu i est devenu une pépinière d ’évêques pour la Provence. C’est, alors, 
une étude inédite sur L ’éloge du  désert et L ’exhorta tion  au  mépris d u  m onde  qu ’il 
propose, puis tou te  une étude sur H onorat et une au tre  sur Fauste de Riez, pour 
te rm iner par l'œ uv re  de Sidoine A pollinaire et la Règle de M acaire : au tan t dire qu 'il 
p résen te  to u t un  ensem ble d ’études originales sur cette page décisive de l’essor de 
l'abbaye de Lérins.

M arie-Anne V annier
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Rjc h É (Pierre). A bbon  de  Fleury. Un m oine savan t et co m b a tif (vers 950-1004). 
T urnhout, Brepols, 2004, 311 p. -  40 € .

A la faveur du m illénaire de la m ort d ’A bbon de Fleury, assassiné à La Réole le 
13 novem bre 1004, P ierre  R iché retrouve l’un  de ses personnages préférés. Cet 
anniversaire, célébré par p lusieurs m anifestations don t un  im portan t colloque, a été 
l’occasion pour Jacques D alarun  de travailler pou r l’avenir en engageant l’IR H T  dans 
une cam page d ’édition et de traduction  des œ uvres d ’A bbon ; P ierre  R iché, associé à 
l’entreprise, a m anifestem ent profité de cette dynam ique. Les sources sont en effet 
très présentes dans son livre, tradu ites en français pou r le plus grand confort du 
lecteur ; com m e ces traductions ne sont qu ’exceptionnellem ent attribuées, il fau t sans 
doute penser q u ’elles sont de l’au teu r lui-m ême. C’est en to u t cas un  des points forts 
du livre que de laisser aussi souvent la parole à son héros. P. R iché, l’un  des m eilleurs 
connaisseurs de la France des a lentours de l’an m il, est aussi un  conteur de ta lent, qui 
sait m ain ten ir l’in té rê t en déroulant habilem ent les épisodes biographiques sur la toile 
de fond historique. Le sous-titre tien t ses prom esses : la form ation et les travaux 
intellectuels d ’A bbon occupent un  tiers du livre, les com bats en tous ordres les deux 
autres tiers : attaques, défenses et « affaires » diverses s’enchaînent, l’A. est en em pa­
th ie  avec son héros, le lecteur est tenu en haleine, b re f le livre au ra it pu  être 
passionnant. Mais, si le lecteur frém it à chaque page, c’est m alheureusem ent aussi 
d ’étonnem ent, voire d ’horreur, devant les kyrielles de fautes d ’orthographe, de 
coquilles et de lapsus. Personne, m anifestem ent, n ’a je té le m oindre coup d ’œ il sur les 
épreuves avant publication, ce qu i repose une fois de plus la question du partage des 
responsabilités entre au teu r et éditeur. On souffre de lire supra  pour in fra  (p. 6, n . 3), 
« (les enfants) ont d ro it au chapitre », « H ucbald  com m ente l’Isagogue de Pophyre », 
« (A bbon rédige) les Evangiles sur Ezéchiel » ; passons sur le « stage » que fait l’abbé à 
Saint-G erm ain-des-Prés : peut-être ce néologism e peut-il contribuer, après tou t, au 
style alerte du livre ; mais que penser de l’affirm ation (non étayée, et pou r cause !) 
selon laquelle « le C hrist nous enseigne de haïr la fem m e alors que saint Paul nous 
com m ande de l’aim er » ? On est perplexe aussi devant cette expression énigm atique : 
« B ernard  finit sa vie com m e évêque de Cahors, q u ’il obtin t, nous l’espérons, d ’une 
façon régulière ». Q ue ce soit là négligences d ’au teu r ou fautes de scribe, il faut 
souhaiter q u ’elles puissen t d isparaître au plus vite à l’occasion d ’une réédition.

M onique G oullet

S a n ta  Cruz de Coimbra. A  cultura  portuguesa  aberta à  Europa na  Id a d e  M éd ia .
Porto, B iblioteca Publica M unicipal do Porto, 2001, 340 p.

Le plus célèbre m onastère portugais de chanoines réguliers suivant la règle de saint 
A ugustin , Santa Cruz de C oim bra, a été fondé en 1131 par Telo, qu i était archidiacre 
de la cathédrale. Il est très vite devenu l’un  des principaux centres religieux, po liti­
ques et culturels de la Péninsule, bénéficiant constam m ent de la faveur des rois 
portugais. La p lus grande partie  de sa b ib lio thèque fu t transférée à Porto, en 1834, 
sous la responsabilité du grand érud it A lexandre H erculano. Elle était au Moyen Age 
l’une des plus riches du Portugal. Ce fonds a récem m ent fait l’objet d ’une description 
détaillée dans u n  ouvrage coordonné par Aires A ugusto N ascim ento et José Francisco 
M eirinhos, C atàlogo dos códices da  L ivraria  de m ao do M osteiro de S a n ta  Cruz de  
Coimbra na  B ib lio teca  P ublica  M u n ic ip a l do Porto, Porto, 1997. Le p résen t volum e 
est un  catalogue d ’exposition, rem arquablem ent illustré, qu i com plète le précédent. 
Cent quatre  m anuscrits ont été retenus. Les au teurs p roposent pour chacun d ’entre 
eux une illustration  couleur pleine page, un  com m entaire bilingue (portugais et 
anglais), ainsi q u ’une bibliographie. En fin de volume, deux chapitres s’in téressent 
successivem ent aux m anuscrits sur papier (le plus ancien étan t le Cerem oniale
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rom anum  d ’A ugustinus Patricius Piccolom ineus, ca  1435-1495) et aux collèges 
dépendant de Santa Cruz qui accueillirent, en 1537, l’université de L isbonne (le 
p rieu r du m onastère devenant alors chancelier).

Les m anuscrits sont présentés en cinq sections : coutum iers, bibles et exégèse, 
liturgie, hagiographie et sp iritualité , arts libéraux et scolastique. On ne peu t évidem ­
m en t p résen ter toutes les notices, mais on notera le caractère in ternational de cette 
b ib liothèque, fo rt ju stem en t souligné dans le titre  de l’exposition. I l n ’y a pas lieu 
d ’être surpris : Santa Cruz a p récisém ent été fondée au m om ent où la Péninsule 
ibérique s’ouvrait au reste de l’E urope et subissait une sorte de m utation  culturelle. 
Les m anuscrits des XIIe et XIIIe siècles ren ferm en t des œ uvres de R aban Maur, Florus 
de Lyon, H aym on d ’A uxerre, H ugues et R ichard  de Saint-Victor, saint B ernard, 
H u gues de Fouilloy, P ierre  Comestor, G aland de Reigny, R aoul de Saint-G erm er de 
Fly, la Vita  de T hom as Becket par B enoît de Peterborough, celle de M arie d ’Oignies 
par Jacques de Vitry, etc. Les coutum es de Santa Cruz s’insp ira ien t très largem ent 
de celles de Saint-R uf d ’Avignon, la Vita  de Telo expliquant com m ent, en 1135, en 
1136 et en 1139 encore, des chanoines de Coim bra avaient été envoyés en Provence 
pou r copier divers m anuscrits. On en possède encore certains : le n o 836 de la 
B ibliothèque m unicipale de Porto, qu i réun it deux codices sous une m êm e reliure, fut 
ram ené à C oim bra en 1138 ou 1139. Il con tien t des œ uvres d ’A ugustin , d ’A m broise et 
de Bède. E ncore aux origines du m onastère, on m entionnera aussi le rem arquable 
Livro santo , p rem ier cartu laire de Santa Cruz, qui contien t égalem ent la Vita  de Telo 
et celle du p rê tre  M artin  de Soure (à p a rtir  de 1151). La bib lio thèque possédait 
égalem ent de précieuses pièces antérieures au XIIe siècle : ainsi quelques textes m éd i­
caux en écritu re  benéventaine et le p lus ancien fragm ent conservé de la L ex  w isigo- 
thorum  (xIe s.).

Patrick  H enriet

G eybels (Hans). ‘Vulgariter B e g h in a e ’. E ig h t centuries o f  B egu ine  H istory  in  the
Low  Countries. T urnhout, Brepols, 2004, 181 p. (Brepols Essays in the E uropean
C ulture, 4). — 30 € .

L’A. offre au lecteur un  pe tit livre très p ra tique  sur les béguines des origines à nos 
jours dans un  cadre historico-géographique précis, celui des anciens Pays-Bas. Il 
étudie successivem ent : 1) le contexte h istorique dans lequel apparaît et se développe 
ce couran t nouveau de vie religieuse, très m ajorita irem ent fém inin, qu i sourd de la 
base et non de la hiérarchie ecclésiastique, se développe en marge de la vie m onastique 
trad itionnelle  et don t les origines sont très com plexes ;  2) la sp iritualité  et le m ysti­
cisme des béguines avec une atten tion  particu lière  à H adevijch d 'A nvers, une des plus 
im portan tes d 'en tre  elles par l'œ uv re  en langue vulgaire qu 'e lle  a laissée à la posté ­
rité  ; 3) la vie quotid ienne au béguinage ; 4) l’A. consacre enfin une brève notice fort 
bien venue à chacun des treize béguinages qui on t le privilège d 'avoir été par décision 
récente inscrits au patrim oine m ondial de l'U NESCO. E n appendice une liste des cent 
cinquante-quatre  béguinages de la région considérée et une riche bibliographie.

L’étude, très synthétique, se recom m ande à de nom breux  points de vue. Elle se lit 
b ien ; elle a le très g rand m érite  de ne pas arrê ter l'é tu d e  à la fin du Moyen Age mais 
de suivre les avatars du m ouvem ent, apparu  en 1173 dans le diocèse de Liège, ju sq u ’à 
au jourd ’hu i où les cendres sont refroidies et où les bâtim ents subsistants ont changé 
de fonction ; l’A. a utilisé la b ibliographie des érud its locaux très souvent en flam and, 
langue qui n 'e s t généralem ent pas pra tiquée  par les historiens, m e ttan t ainsi leur 
apport à la disposition de tous ; elle est très jo lim ent illustrée. A insi l’intelligence d ’un  
pa rti pris qu i tenait de la gageure recom m ande-t-il le livre aussi bien aux touristes 
avertis flânant dans ces villes du N ord  qu 'aux  néophytes qui pou rra ien t croire que la 
condam nation des béguines au concile de V ienne, en 1311/1312, a sonné le glas de 
cette efflorescence religieuse, ou qui la cro iraient em portée par la Renaissance ou,
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plus ta rd  encore, par les R évolutions européennes : on vérifie b ien  ici que le gra n d  
siècle des béguinages est le XVIIe siècle. On ne saurait donc reprocher à l’A. d ’avoir 
circonscrit son cham p d ’observation. Un peu plus gênantes en revanche sont ses 
généralisations : il n ’est pas vrai que le m ouvem ent se soit étendu à tou te  l’E urope 
occidentale, or l’indifférence au phénom ène est plus délicate à in te rp ré te r que son 
succès. Pour ne citer q u ’elles, n i l’A ngleterre, ni la plus grande partie  de la France 
actuelle, ni la Pén insu le  ibérique, n ’ont eu de béguines. S ignalons aussi quelques 
coquilles m alheureuses à corriger dans une seconde édition : p. 28, les dates d ’E lisa­
be th  de H ongrie sont ca 1293-1336 alors q u ’à la page suivante (p. 29, n. 13), sa date de 
m ort est correcte : 1231. On voit m al aussi com m ent (p. 80) M echtilde de M agdeburg, 
née ca  1208, au ra it pu dès 1215 être forcée à écrire par son confesseur : son œ uvre date 
de ca  1250.

Paulette L ’H ermite-Leclercq

Lom bardia  m onastica  e relig iosa , p er M a ria  B e tte lli, a cura di G rado Giovanni 
M erlo . Milano, Ed. Biblioteca Francescana, 2001, vill-550 p., index (Studi di 
storia del cristianesim o e delle chiese cristiane, 2). — 30,99 € .

E n hom m age à M aria B ettelli, spécialiste de l’histoire m onastique lom barde du 
hau t Moyen Age, sont ici réunies une quinzaine de contributions de collègues et amis 
historiens au tour de thém atiques médiévales et m odernes présen tan t ainsi certaines 
spécificités de l’historiographie m onastique italienne : la question  du m onachism e 
cistercien fém inin (l’exem ple de Santa M aria di M anerbio) et plus largem ent de la 
diffusion du m onachism e fém inin cistercien dans l’Ita lie  occidentale aux XIIe et 
XIIIe siècles est largem ent abordée. Des analyses qu i p résen ten t aussi l’in térê t de 
m on tre r les nuances en tre  innovation et continuité m onastique (Santa M aria di 
M ontano et Santa M aria ad Fonticulum ) et les conséquences de ces transform ations 
sur le m ode de vie m onastique et sur le recru tem en t. D ’autres contributions, toujours 
à propos de la trad ition  cistercienne, évoquent les liens en tre  cisterciens et laïcs pour 
analyser l’insertion  de Cîteaux dans le m ilieu u rbain  (A cquafredda) et les stratégies 
économ iques de développem ent d ’un  te rrito ire  en rappo rt avec l’hospitalité bénédic­
tine (Chiaravalle della Colomba).

C ertains auteurs, se rappo rtan t souvent au m onachism e fém inin, se to u rn en t vers la 
fin du Moyen Age et les débuts de l’époque m oderne, évoquant la difficile question de 
rapports entre moniales et société u rbaine mais aussi l’apparition  et les transfo rm a­
tions des nouvelles form es de vie religieuse, au tour de l’exem ple em blém atique des 
ursulines, entre Angela M erici et Charles Borrom ée. La dern ière  con tribu tion , de 
Paola V ism ara, m ontre  à quel po in t le XVIIIe siècle religieux, q u ’il soit m ilanais ou tou t 
autre, fait une large place à la diversité religieuse, à la rencontre  mais aussi aux 
tensions entre église officielle et vie spirituelle, entre sim plicité et religion trop  
intellectuelle. Un siècle m ultifo rm e qui voit, à M ilan en particulier, le recul de la 
m ystique au profit d ’une spiritualité  salésienne com m e le m ontre  la fondation du 
m onastère de la V isitation de M ilan en 1713.

D aniel-O don H urel

A n g es  et dém ons dans la  littérature ang la ise  d u  M o yen  A g e , textes réunis par Leo
C arruthers. Paris, Presses de l’Université de Paris-Sorbonne, 2002, 202 p., ill.
(C ultures et civilisations médiévales, 19). — 35 € .

Le C entre d ’études médiévales anglaises de l’université de Paris IV -Sorbonne a 
organisé, en 2000, un  colloque bilingue sur le thèm e : « Anges et dém ons dans la 
litté ra tu re  anglaise du Moyen Age », prolongé dans les deux dernières com m unica­
tions ju sq u ’aux xv ie-xvile siècles (avec Marlowe et Shakespeare) et l’époque contem-
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poraine par l’u tilisation  du thèm e dans la film ographie (à pa rtir  de deux films 
anglo-saxons de 1973 et 1982). Les douze com m unications on t été réunies avec une 
préface par Leo C arruthers, professeur à l’université de Paris IV. Le recueil est très 
varié et fort in téressan t, particu lièrem en t pou r les historiens qu i ne sont pas spécia­
lem ent fam iliers de la p roduction  du prem ier m illénaire en anglo-saxon, d ’accès 
difficile dans la langue d ’origine, ou d ’œ uvres qu i sont peu connues — tel ce poèm e 
étrange in titu lé  S a lom on  et S a tu rne  connu par deux m anuscrits incom plets dont le 
plus ancien est du m ilieu du Xe s. — ou peu étudiées, com m e le C hâteau  d ’am our, son 
au teu r fût-il aussi célèbre que R obert Grosseteste, l’évêque de Lincoln (f  1253). Cette 
a tten tion  renouvelée pou r l’an tique litté ra tu re  vernaculaire anglo-saxonne ou germ a­
nique, souvent éclipsée dans l’h istoriographie par les sources en latin , et dans des 
genres aussi variés que l’hom ilétique, l’hagiographie ou la poésie, p rodu it de beaux 
fruits. Citons quelques-uns des au teurs ou des œ uvres re tenus : Caedm on, le plus 
ancien poète anglo-saxon, Bède le V énérable, le poèm e anonym e de Beowulf. A 
propos de cette dern ière  œ uvre, A. Papahagi rep rend  la question, im portan te  aussi 
bien du po in t de vue religieux que littéraire, des deux images souvent présentées — et 
par leurs contem porains anglo-saxons d ’abord, A lcuin ou Aelfric — com m e antagonis­
tes du héros païen et du saint chrétien. Il dém ontre  de m anière convaincante q u ’il faut 
rédu ire  les oppositions entre les deux m ondes. Com m e les saints, les héros sont m us 
par des valeurs ém inem m ent positives : le bien, l’ordre, no tam m ent social, la vie ; ils 
lu tten t contre les forces adverses : m al, désordre, m ort. O n com prend m ieux ainsi que 
la trad ition  chrétienne n ’ait pas fait d isparaître la trad ition  païenne. M. M essah étudie 
la place des anges et des dém ons dans les homélies d ’Aelfric, m oine de la seconde 
m oitié du IXe siècle, pleine période de rénovation m onastique mais dans laquelle de 
nouvelles invasions scandinaves com prom etten t la form ation des prêtres et exigent un 
travail de pédagogie théologique. On voit ainsi s’opposer, dans un  camp, les dém ons 
incarnés dans les persécu teurs des vierges et m artyres des prem iers siècles du 
christianism e, hypostasiés en filles du diable, ou faisant valoir leurs droits sur les âmes 
dans le C hâteau  d ’am our , om niprésents dans les serm ons des hérétiques lollards ; 
dans l’autre, les anges in sp ira teu rs du poète, anges gardiens, m édiateurs com m e les 
saints... Sous l’angle iconographique, D. Calvert m on tre  la variété des partis pris 
théologico-artistiques dans la représen tation  de l’ange G abriel et de M arie des A nnon- 
ciations médiévales ou m odernes. L’analyse des figures et des fonctions respectives 
des anges et des dém ons et des procédés ciném atographiques, à la lum ière de la 
réflexion sur le ciném a d ’E. M orin ou de G. Deleuze, ouvre dans l’a rt d ’étranges 
perspectives sur le brouillage contem porain  des catégories angélique/dém oniaque 
dans un  décor de ville am éricaine, devenue m étaphore de l’enfer... Au to tal un  recueil 
original et stim ulant.

Paulette L ’H ermite-Leclercq

M atz (Jean-Michel), C omte (François). Diocèse d ’Angers. Répertoireprosopographi- 
que des évêques, d ign ita ires et chanoines de  France de 1200 à  1500. T urnhout, 
Brepols, 2004, xiv-391 p. (Fasti ecclesiae Gallicanae, 7). — 60 € .

La collection « Fasti ecclesiae Gallicanae », dirigée par Hélène M illet, a pou r objet 
de recenser par diocèse les évêques, les dignitaires et les chanoines des églises 
cathédrales qui ont vécu entre 1200 et 1500, de publier une biographie de chaque 
évêque en quelques pages et de rassem bler les données essentielles de celle des 
chanoines. D epuis 1996, six tom es consacrés aux diocèses d ’Agen, d ’A m iens, de 
B esançon, de Reims, de Rodez et de R ouen ont vu le jour. E n voici un  septièm e qui 
tra ite  du diocèse d ’A ngers 1. Il con tien t les biographies de seize évêques, de

1. Depuis cette date ont également paru les t. 8 et 9 consacrés respectivement aux diocèses de 
Mende et de Sées.
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G uillaum e de Chemillé (1197-1200) à François de R ohan (1499-1532), et d ’un  évêque 
adm in istra teu r du XVe siècle, Auger de B rie (1479-1482). S’y a jou ten t les notices 
brèves d ’environ sept cents chanoines.

Les sources utilisées sont essentiellem ent conservées à Angers, soit aux Archives 
départem entales de M aine-et-Loire, soit à la B ibliothèque m unicipale. Les Archives 
vaticanes, très riches pou r le XIVe et le XVe siècle, ont été aussi sollicitées, soit 
d irectem ent, soit à travers les nom breuses publications qu i on t contribué à les faire 
connaître depuis le XIXe siècle. Il nous sem ble cependant, d ’après no tre  p ropre 
expérience de ces archives, que la récolte au ra it pu  être plus abondante, que le nom bre 
des chanoines d ’Angers au ra it pu être augm enté de quelques unités et su rtou t que 
leurs notices au raien t pu être plus développées. Il ne para ît pas non plus que les 
sources parisiennes, conservées principalem ent aux Archives nationales et au dépar­
tem en t des m anuscrits de la B iblio thèque nationale de France, aient été systém ati­
quem ent utilisées. Il est certain  toutefois que l’abondance et la d ispersion de la 
docum entation  ne p erm etten t pas qu ’un  tel réperto ire  soit d ’em blée parfait. Il faut 
bien un  jou r lier la gerbe et envoyer la m oisson à l’im pression, to u t en sachant que l’un 
des in térêts de la publication  est de susciter additions et mises au point. Les systèmes 
inform atifs m is en œ uvre perm ettro n t de les in tégrer dans la base de données qu i est 
consultable au C entre A ugustin-T hierry  de l’In s titu t de recherche et d ’histoire des 
textes à Orléans.

Le réperto ire  p rop rem en t d it est précédé de p lusieurs chapitres dus soit aux deux 
au teurs principaux  (J.-M. Matz et Fr. Comte), soit à deux historiennes de l’art 
(M arie-Pasquine Subes et K arine B oulanger). Y sont principalem ent étudiés le trésor 
et les reliques de la cathédrale d ’Angers, la b ib lio thèque capitulaire et les livres 
possédés individuellem ent par des chanoines, le cycle consacré à la vie de l’évêque 
saint M aurille qu i a été pein t sur les m urs de l’abside de la cathédrale au XIIIe siècle et 
qu i a été découvert en 1984, la réalisation et l’en tretien  des v itraux du m onum ent 
entre le XIIIe et le XVe siècle, enfin le quartier canonial d ’Angers. L’histoire de la 
cathédrale angevine retracée par l’érud it Louis de Farcy au début du XXe siècle se 
trouve ainsi renouvelée et no tablem ent enrichie.

P ierre  Gasnault

R etour a u x  sources. Textes, études et docum ents d ’histo ire m éd iéva le  offerts à  
M ich e l Parisse. Paris, Éditions Picard, 2004, 1024 p. -  90 € .

Ce volum e appartien t à un  genre académ ique convenu mais il le transcende. 
D ’abord, par son am pleur : une centaine de partic ipan ts q u ’on ne peu t citer tous ici. 
Mais parm i ceux-ci, le fait est assez rare pou r le souligner, le p ropre in itia teu r de 
M ichel Parisse à l’histoire m édiévale, le doyen Jean Schneider, décédé il y a peu, plus 
que centenaire.

Mille pages réparties en sept thèm es illu stren t les nom breux  dom aines sur lesquels 
M. Parisse a travaillé et reflètent aussi son chem inem ent h istorique m ené depuis plus 
de quaran te  ans. D ’abord, « Les docum ents de la p ra tique  », les sources qu i lui sont 
chères, font l’objet de seize études où chacun tran sm et le plaisir q u ’il a e u  à m anipuler, 
scruter, expertiser, exploiter un  docum ent sur son support original, charte ou sceau.

Com m e M. Parisse avait travaillé aussi bien sur son village m eusien de Void que sur 
l’E m pire, le second thèm e, « Pouvoirs et te rrito ires : de l’E m pire  au village », avec 
seize contributions, illu stren t par des études de cas les relations com plexes en tre  un 
lieu et une institu tion .

« Nobles et chevaliers », socle de ses travaux, on t suggéré un  troisièm e thèm e 
(sept études) qui, dans une perspective com parée, élargit l’espace géographique et 
chronologique avec, outre des exem ples lorrains, des cas norm ands, auvergnats, 
dauphinois, alsaciens.

Le quatrièm e thèm e, les « Femm es m édiévales » (dix études), présente, par l’être et 
le paraître, quelques figures fém inines à travers leur rôle ou leur influence.
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La « Vie de l’Eglise : acteurs, institu tions, rituels », cinquièm e thèm e (vingt con tri­
butions), étudie différentes facettes de cette Eglise à travers des exem ples significa­
tifs : évêques, moines, synodes, évangélisation, rituels conform es ou déviants.

« Parler, enseigner, écrire », sixièm e thèm e, reflète la carrière de M. Parisse, sou­
cieux de faire progresser et de tran sm ettre  u n  savoir en renouvellem ent. Douze 
con tribu tions illu stren t cet aspect : études de serm on, de psautier, réflexions sur le 
savoir, sur la m ort.

Le dern ier et huitièm e thèm e, « H istoriographie et représentations du passé » 
(douze articles), offre une au tre  dim ension à l’étude des sources : l’im aginaire, les 
m ythes, les constructions de la m ém oire.

Au total, un  volum e passionnant dans lequel chaque intervenant, m algré la place 
m esurée (dix pages), a voulu rend re  hom m age à l’ém inent et affable m édiéviste 
français qu i a su renouveler et élargir les cham ps d ’investigation historiques.

Jean-P ierre G erzaguet

Liber Largitorius. É tudes d ’histo ire  m éd iéva le  offertes à  Pierre Toubert p a r  ses 
élèves, réunies par D om inique Barthélemy et Jean-M arie M artin . Genève, Droz, 
2003, xviii-654 p. (Ecole p ra tique  des hautes E tudes, Sciences h istoriques et 
philologiques, V. H autes études médiévales et m odernes, 84). — 83,23 € .

Ce volum e dédié par ses élèves à leur m aître  P ierre  T oubert rassem ble tren te  
con tribu tions d ’une rare  unité, reflétant l’existence d ’une véritable école form ée à la 
lecture des travaux de P. T oubert (rappelés aux p. xi-xvii), mais aussi au fil des 
discussions dans le cadre d ’un  sém inaire poursuivi avec assiduité de 1964 à 1996.

Les contributions, réparties dans quatre  grandes unités géographiques (les Italies, 
les Gaules, les E spagnes et les A ntipodes), em brassen t u n  vaste ensem ble thém atique 
s’insp iran t des principales directions de recherche (de celle qu i eu t le plus de succès, 
l’incastellam ento , à d ’autres non  m oins fécondes com m e le régim e dom anial, le 
m ariage, la réform e ecclésiale, etc.), mais aussi des m éthodes de prédilection  (notam ­
m en t l'h isto ire  structurelle  et anthropologique, la réflexion sur le docum ent) de 
P. T oubert.

Signalons pour les lecteurs de cette revue les con tribu tions p o rtan t plus spécifique­
m en t sur l'h isto ire  des m ouvem ents et des ordres religieux. Si l'o n  ne com pte qu 'u n e  
seule con tribu tion  qui p renne à bras le corps les destinées d 'u n e  expérience de vie 
religieuse (celle des erm ites du Val de Loire dont l’idéal d ’im itation  du C hrist 
s’enracine, au to u rn an t des XIe et XIIe siècles, dans l’alliance entre solitude et pauvreté 
volontaire), le m onde des religieux est po u rtan t om niprésent. Partons d 'ailleurs du 
titre  du recueil, Liber largitorius , qu i rep rend  celui de l'u n  des cartulaires de l'abbaye 
de Farfa, source m ajeure des Structures d u  L a tiu m  m éd iéva l. Or, et il n ’y a guère lieu 
de s 'en  étonner com pte tenu de la chronologie de la m ajorité des contributions 
(ixe-xille s.), la docum entation  produ ite  dans e t /o u  pou r des établissem ents m onasti­
ques — des plus im portan ts tels Farfa, le M ont-Cassin, Saint-V incent-au-Volturne, 
Fulda, Saint-D enis ou R ipoll, à des centres d 'im portance  plus régionale voire locale 
tels S. Fiora dans le diocèse d ’Arezzo, Noyers en Touraine, S. Sepolcro d ’A stino près 
de Bergam e ou Saint-P ierre de G and — fourn it le po in t de départ de nom breuses 
études p o rtan t aussi bien sur l'économ ie m onastique, les structures sociales des 
groupes des b ienfaiteurs et leurs com portem ents, la fonction sociale du don aux 
religieux, le rôle po litique des m oines (ou de certains d ’entre eux) dans le règlem ent 
des conflits, la form ation d 'u n e  idéologie chevaleresque, voire la p rom otion de cer­
tains groupes dirigeants en ville (quand ce ne sont pas ces groupes qui s 'appu ien t sur 
les fondations religieuses, m onastiques et plus encore hospitalières, pou r asseoir leur 
prestige social et politique) : bref, et fondam entalem ent, l'h isto ire  structurelle  de 
l’O ccident médiéval.

A joutons, pour finir, la place centrale occupée par la figure épiscopale dans ce 
recueil : en Italie du N ord (Parm e et Milan) où l’évêque (du tem ps p résen t ou du passé
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revisité) est au cœ ur des processus d ’affirm ation politique des com m unes, ou en Italie 
centrale, berceau du m odèle épiscopal grégorien ou, p lus ta rd , de la colonisation 
bénéficiale de la C hrétienté ju sq u ’aux rives de l’Escaut.

Cécile C aby

Jean de Saint-V icto r . Traité de la  d iv is ion  des royaumes. In troduction  à  une 
histo ire universelle, in trod ., éd. critique et traduction  par Isabelle G uyot-Bachy 
et D om inique P oirel. T urnhout, Brepols, 2002, 321 p. (Sous la Règle de saint 
A ugustin , 9). -  42 € .

Jean, chanoine de Saint-V ictor de Paris, personnalité  peu connue, rédige au début 
du XIVe siècle (entre 1302 et 1326) une histoire universelle, le M em oria le  historiarum , 
don t deux rédactions on t été conservées. Cette œ uvre, vraisem blablem ent collective, 
avait fait l’objet quelques années auparavant d ’une étude approfondie de I. Guyot- 
Bachy (Le M em oriale h isto riarum  de Jean de Sain t-V ic tor : un h istorien  et sa  
com m unauté a u  début d u  X I V e siècle, T urnhout, 2000) 1.

A ccom pagnée de D. Poirel, elle a décidé de donner l’édition de la p rem ière partie  
du texte :  le Traité de la  d iv is ion  des royaum es . Sorte d ’in troduction  historico- 
géographique, de présen tation  du décor dans lequel vont se dérouler les événem ents 
ensuite racontés ou, pour rep rend re  les m ots de l’A., sim ple tram e dont l’histoire est 
la toile (p. 279), cette partie  de l’œ uvre se retrouve dans les deux rédactions, mais a 
connu une im portan te  am plification dans la seconde. Elle y gagne aussi en autonom ie 
et sa place vis-à-vis du reste de l’œ uvre est clarifiée. Les deux versions sont ici éditées 
l’une après l’autre. Jean de Saint-V ictor ouvre son tra ité  par la p résen tation  des quatre 
royaum es originels (Scythes, Assyriens, E gyptiens et Sicyoniens) et retrace de façon 
chronologique leurs divisions successives donnant naissance à de nouvelles entités, 
pou r aboutir à un  tableau des différents royaum es existant à son époque. Pour chacun 
des royaumes, Jean donne le nom  du ou des prem ier(s) roi(s) fondateur(s), les 
circonstances de leur apparition  et, éventuellem ent, de leur d isparition.

L’in té rê t de l’ouvrage réside aussi dans l’analyse des sources mises en œ uvre par 
l’A., qui éclaire l’histoire de la b ib lio thèque de Saint-V ictor à un  m om ent où l’abbaye 
n ’apparaît plus sur le devant de la scène. Mais elle est riche de tous les apports des 
grands m aîtres du XIIe et du débu t du XIIIe siècle. Il n ’est pas é tonnant de trouver 
H u gues et R ichard  de Saint-V ictor parm i les au teurs les plus cités. La liste des sources 
utilisées par Jean de Saint-V ictor peu t laisser apparaître  un  certain  conservatism e, 
no tam m ent par rap p o rt à d ’autres chroniques contem poraines, mais l’A. n ’est pas 
pou r au tan t ferm é aux nouveautés puisque, dans la seconde version de son texte, il 
in tègre le Speculum  h is toria le  du dom inicain V incent de Beauvais.

Il faut, pour term iner, souligner la qualité  de l’édition du texte ainsi que de sa 
traduction , p résentée en regard. Le repérage et l’analyse des sources ont aussi été faits 
avec une grande finesse.

C hristine G adrat

M o n astica  et hum anistica . Scritti in  onore d i Gregorio Penco O.S.B., a cura di 
Francesco G. B. T rolese. Cesena, Badia di Santa M aria del M onte, 2003, 2 vol., 
XVIII-1088 p., index, ill. (Italia benedettina. Centro storico benedettino  italiano, 
23). -  90 € .

Près d ’une quaran taine de con tribu tions italiennes de chercheurs religieux, m oines 
et universitaires sont ici réunies au tou r de l’œ uvre im portan te  de Gregorio Penco dont

1. Cf. la recension de M. Chazan dans Revue Mabillon, n.s., 13 (t. 74), 2002, p. 365-366.
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la bibliographie, forte de plus de 500 num éros sur la période 1948-2003, est rappelée 
en une in troduction  m e ttan t en valeur les trois axes de l’activité scientifique du 
bénédictin  italien : le m onachism e médiéval, l’histoire de l’Eglise en Italie et la 
sp iritualité  m onastique. Une prem ière partie  de l’ouvrage réu n it une vingtaine d ’a rti­
cles au tour du m onachism e, essentiellem ent médiéval, de ses institu tions, de ses 
réform es, p resque exclusivem ent celle de Sainte-Justine de Padoue au XVe siècle, et de 
sa spiritualité  qu i englobe les périodes m oderne et contem poraine. Ces contributions 
accordent une large place à la publication de textes inédits (inventaires de mobilier, 
extraits de cartulaires, textes spirituels, lettres, décrets de visites, textes litu rg i­
ques...), ce qui n ’est pas sans in térêt. La seconde partie  aborde les liens entre religion 
et société, bien au-delà de la question m onastique : une vingtaine d ’articles dont 
p lusieurs sont consacrés à des évêques m édiévaux ou contem porains, à des m anifes­
ta tions religieuses spécifiques de la fin de la période m oderne (les chanoinesses du 
chapitre noble séculier de Reggio Em ilia), à des exem ples de censure ecclésiastique 
des années 1780-1830 (le cas in téressan t du célibat ecclésiastique étudié par P. Vis- 
m ara) et enfin à des aspects d ’histoire culturelle. Le volum e se conclut par la 
transcrip tion , et non l’édition critique, de deux catalogues de la b ib lio thèque de 
l’abbaye de Pontida à la fin du XVIIIe siècle, soit plus de onze cents titres (G. Spinelli), 
une con tribu tion  non négligeable à l’étude des bib lio thèques bénédictines d ’A ncien 
Régim e.

D aniel-O don H urel

In q u is itio n  d ’E spagne, sous la dir. d ’A nnie M olinié et Jean-Paul D uviols. Paris, 
Presses de l’U niversité de Paris-Sorbonne, 2003, 185 p., 16 p. de pl. h .t. (Iberica, 
14) -  20 € .

La publication de cet ouvrage collectif est à replacer dans la p réparation  du 
concours du Capes et de l’agrégation d ’espagnol des années 2003 et 2004 don t la 
question de civilisation porta it sur « l’Inqu isition  espagnole et la construction  de la 
m onarchie confessionnelle (1478-1561) ». Il est l’œ uvre de neu f hispanistes, pou r la 
p lu p a rt spécialistes de la question, mais ne se p ré tend  pas exhaustif : l’objectif est de 
m on trer dans quelle m esure le Saint-Office a pu constituer un  in s trum en t de contrôle 
sur la société espagnole. Soulignons le souci de s’inscrire dans les courants actuels de 
l’h istoriographie inquisitoriale, par des études de cas précises souvent issues de thèses 
de doctorat, et d ’utiliser des sources originales, pour certaines inédites. C’est le cas 
no tam m ent des articles de J. Gil sur la place des juifs et des judéoconvers dans les 
« fausses » chroniques de R om an de la H iguera au début du XVIIe siècle (p. 21-43) et 
d ’A. Conde sur la sorcellerie dans le diocèse de Cuenca au XVIe siècle (p. 95-107).

La vocation pédagogique des textes se m anifeste par des définitions de vocabulaire 
souvent fort utiles (cf. B. Perez, p. 47) ainsi que par des annexes docum entaires 
iconographiques (en couleurs) et textuelles particu lièrem en t fournies (cf. M. Esca­
milla, p. 128 et 131-144 ou encore A. Testino-Zafiropoulos, p. 175-183).

Cette visée n u it cependant parfois à la rigueur scientifique du propos par une 
sim plification excessive. A insi, l’analyse de B. Perez sur l’inquisition  en basse A nda­
lousie occidentale (p. 45-62) repose-t-elle, par exemple, sur l’affirm ation un  peu 
ab rup te  que les spécialistes des nouveaux-chrétiens « n ’ont abordé q u ’incidem m ent 
les im plications sociales et politiques qui découlaient du fonctionnem ent de ces 
systèmes d ’exclusion, sans questionner suffisam m ent le sens et la na tu re  d ’une action 
inquisitoriale souvent rédu ite  à sa seule expression religieuse » (p. 45), passant sous 
silence la riche trad ition  h istoriographique inaugurée par Jaim e C ontreras au cours 
des années 1980. E n outre, l’approche de l’in stitu tion  inquisitoriale est principale ­
m en t centrée sur ses victim es et leurs délits, n ’évoquant ni les struc tu res ou le 
fonctionnem ent du tribunal ni, ce qui est plus ennuyeux dans l’optique de l’ouvrage, 
ses nom breux  rep résen tan ts (inquisiteurs, fam iliers, etc.) po u rtan t p le inem ent in té ­
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grés à la société espagnole. On reg re ttera  égalem ent la su rreprésen tation  de la 
question  des judéoconvers et des juifs, qui occupe un  tiers des contribu tions ; à 
l’inverse, la bigam ie, les « illum inés » (alum brados) et les cryptoprotestants, abon­
dam m ent étudiés par la b ib liographie spécialisée, sont absents de l’ouvrage. Il est 
enfin dom m age que les rapports com plexes entre les pouvoirs tem porels et le Saint- 
Office (concurrence de ju rid ictions, in te rpéné tra tion  des instances inquisitoriales et 
m unicipales, etc.), po u rtan t au cœ ur de la question du concours, n ’aient pas fait 
l’objet d ’un  tra item en t spécifique.

N atalia M uchnik

Schwarzfuchs (Lyse). Le livre hébreu à  Paris a u  X V I e siècle. Inven ta ire  chronolo­
g ique . Paris, B iblio thèque nationale de France, 2004, 268 p., 33 ill. — 55 € .

Un hébraïsm e chrétien s’était développé à Paris au débu t du XVIe siècle et fut 
renforcé par la création d ’une chaire d ’hébreu au Collège royal dès 1530 ; le prem ier 
titu la ire  en fu t François Vatable. Parallèlem ent on com m ença à im prim er en hébreu à 
Paris, le p rem ier texte publié é tan t la gram m aire hébraïque de François T issard qui 
so rtit des presses de Gilles de G ourm ont, le 29 janvier 1509. E n p renan t pou r po in t de 
départ le fichier des im pressions parisiennes du XVIe siècle établi autrefois par P h i­
lippe R enouard  et à la suite d ’une vaste enquête m enée en France et l’étranger, Lyse 
Schwarzfuchs a établi u n  inventaire chronologique des livres im prim és, en tièrem ent 
ou partie llem ent, en hébreu à Paris du ran t le XVIe siècle. Elle arrive au to tal de quatre 
cent tren te-neu f im pressions, dont une dizaine ne sont représentées que par une 
m ention  sans que l’on ait pu ju sq u ’à présen t en retrouver un  exem plaire. Ces livres 
sont pou r une p a rt des bibles hébraïques ou des bibles polyglottes com prenant le texte 
hébreu, des com m entaires bibliques, mais aussi des alphabets, des gram m aires et, en 
règle générale, to u t texte com portan t des caractères hébraïques, com m e les recueils 
d ’épitaphes de grands personnages, tels le roi H en ri II ou le connétable A nne de 
M ontm orency, qu i com porten t des éloges funèbres en hébreu.

Les notices descriptives établies par L. Schwarzfuchs sont précises. D e plus l’A. a 
p résen té  dans l’in troduction  les principaux  au teurs don t les œ uvres sont recensées, 
com m e Jean C inquarbres, Nicolas Cleynaerts, G ilbert G enebrard, G uillaum e Postel, 
et les im prim eurs parisiens ayant utilisé des caractères hébraïques avec une étude de 
leurs différentes fontes.

P ierre  Gasnault

Vêture et pouvoir, X I I I e- X X e siècle. A ctes d u  colloque des 19 et 20 octobre 2001, 
Centre universitaire d ’A lb i.  Textes réunis par C hristine Aribaud et Sylvie M ou- 
YSSET. Toulouse, M aison de la R echerche de l’université Toulouse II-Le Mirail, 
2003, 180 p., 30 pl. en coul. h .t. (M éridiennes, 11) — 24 € .

Paru jud icieusem ent en m êm e tem ps que Textiles sacrés d u  Tarn  (voir in fra), cet 
ouvrage rassem ble les actes du colloque sur « V êture et pouvoir » et constitue le 
num éro 11 de la collection « M éridiennes » de l’UMR 5136 Framespa (France 
m érid ionale /E spagne). D ’em blée, soulignons le caractère novateur, original et fécond 
de l’entreprise m enée sur la longue durée qui réun it des spécialistes du costum e, des 
images, des villes ainsi que des archivistes et des ethnologues appartenan t à des aires 
géographiques de recherche différentes. O rdonnées au tour de quatre  thèm es, douze 
com m unications aborden t successivem ent :  « V êture et pouvoir, tram es de recher­
che », « Le vêtem ent signe de pouvoir », « V êtem ent, scénographie et pouvoirs », 
« Corps de ville, corps visible ».
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E n guise d ’in troduction  (ou de conclusion ?), N. Pellegrin qu i a déjà beaucoup écrit 
sur le sujet rappelle que le vêtem ent est « u n  fait social to tal » qu i m érite encore 
approfondissem ent. Consciente avec les au teurs que l’étude est loin d ’être exhaustive, 
elle suggère d ’autres pistes du côté des form es de prise d ’habit, à la fois solennelles et 
distanciatrices, le travestissem ent m asculin  ou fém inin ... E n effet, la robe m asculine 
est ici à l’honneur, scrutée sous tous ses aspects : celle des capitouls de Toulouse 
(F. B ordes), celle des consuls du Sud-O uest qui inspire crain te et respect (S. Mouys- 
set) ou la robe rouge des m agistrats du présidial de Poitiers, obligés en 1634 de 
reconnaître  la préém inence de celle des juges parisiens des G rands Jours (A. Cou- 
telle).

Les autres textes resten t dans la sphère publique ; celui d ’O. Blanc explore 
l’am pleur et la signification des m anteaux de l’O ccident m édiéval ; D. T urrel m ontre  
com m ent l’écharpe blanche des p ro testan ts est devenue par la m alice d ’H enri IV  la 
m arque officielle du pouvoir royal en France ; T h. L üttenberg  reconsidère la portée 
des lois vestim entaires à A ugsbourg en 1582 ; quan t à celui de Ch. Lam arre consacré 
aux ru tilances festives des chevaliers de l’arquebuse en Bourgogne, il fait ressortir le 
goût pour l’uniform e cham arré, com parable à celui de la noblesse m ilitaire. En 
revanche, la casquette plate des prolétaires arborée par les grévistes de M azam et en 
1909 est le sym bole, parm i d ’autres, d ’un  m onde du travail dressé contre les chapeaux 
m elons des patrons selon R . Cazals. Les recherches m enées sur les costum es de scène 
par C. Joannis et sur les habilleuses par A. Paradis nous in trodu isen t dans les coulis­
ses et nous éclairent sur la représen tation  du pouvoir et sur la théâtralisation  du corps 
qui en résulte.

E n fait, il n ’y a que la con tribu tion  de Ch. A ribaud qu i aborde les habits religieux 
à travers « la chasuble et ses pouvoirs : le visible et l’invisible ». Les lecteurs de la 
R evue  M a b illo n  com prendront l’im portance du sujet dans la société chrétienne et la 
nécessité d ’encourager des recherches dans ce sens, non  seulem ent sur les habits 
sacerdotaux mais aussi sur cet im m ense vestiaire des m oines et des m oniales, à la fois 
si sem blable et si différent dans les form es et les couleurs ! Grâce à ces jalons et à la 
pertinence des approches, les historiens des ordres religieux peuvent se m ettre  au 
travail ; en fin d ’ouvrage, figure une solide bibliographie qu i m et en évidence l’in su f­
fisance des travaux sur le costum e m onastique.

M arie-Claude D inet-Lecomte

Textiles sacrés d u  Tarn, X V I I e- X X e siècle. Paris, Somogy, 2003, 117 p., 24 fig. en
coul. et 44 + 4 ill. en coul. -  22 € .

Publié à l’occasion de l’exposition « Textiles sacrés du T arn  », présentée au M usée 
du textile de Labastide-Rouairoux (du 1er ju ille t au 31 octobre 2003), cet ouvrage est 
le fru it d ’une heureuse collaboration entre C hristine A ribaud (m aître de conférences 
à l’université de Toulouse-Le M irail) et Sylvie D esachy (conservateur des A ntiquités 
et des Objets d ’a rt du T arn). S uperbem ent illustré, il com prend d ’abord  une savante 
m ise au po in t sur « l’étoffe des solennités : la soie en service dans les églises du T arn  
(xve-xxe siècle) », p. 11-46. A p a rtir  des archives du T arn  (série G, E ta t civil, notaires 
et archives com m unales) et des inventaires de sacristie, Ch. A ribaud  parvient à 
retrouver les com m andes effectuées auprès des brodeurs (Albi, Castres, Toulouse), 
des m archands et des com m unautés religieuses ; elle réussit à rem onter les filières 
d ’approvisionnem ent ju sq u ’à Lyon. Les contraintes d ’ordre litu rg ique et artisanal et 
m êm e la standardisation  de la p roduction  chasublière au x ix e siècle n ’ont pas bridé la 
créativité dans ce dom aine. Les visitandines, les carm élites, les augustines et les 
clarisses se sont toujours adonnées à ces travaux de broderie avec ferveur, considérant 
que ce sont des activités to u t à la fois m anuelles, collectives et spirituelles.

E nsuite, le lecteur découvre le catalogue des 46 pièces retenues, chacune étant 
p résentée avec soin et accom pagnée d ’une notice très fouillée. Une subtile classifica-
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tion  perm et de d istinguer tou r à to u r les « broderies et les cuirs des XVIIe et XVIIIe siè­
cles », « la stylisation florale de 1690 à 1860 », influencée par l’a rt oriental, « les 
naturalism es im aginaires de 1740 à 1800 », avec une propension m arquée pour les 
rocailles, les rivières et les bouquets, « les tissus d ’Eglise des XIXe et XXe siècles » 
p roduits en grande quantité  à Lyon et pou r finir les plus beaux exem ples de « la 
b roderie récente », provenant no tam m ent des clarisses de M azam et (la chasuble 
n o 39 ayant déjà été exposée à Paris, en 1994, pou r « B eauté et pauvreté. L’a rt chez les 
clarisses de France »).

U n lexique des m ots techniques, u n  index des brodeurs et des nom s de lieux, un 
état des sources et une bibliographie com plètent ce ravissant pe tit ouvrage et en font 
une référence indispensable pour tous ceux qu i s’in téressen t à l’a rt sacré, à l’histoire 
économ ique et sociale des tissus et à toutes les form es de m écénat. On ne p eu t lui 
souhaiter q u ’une grande diffusion et q u ’il fasse école dans d ’autres régions.

M arie-Claude D inet-Lecomte

C uÉnin (Micheline). A n to in e tte  d ’Orléans (1572-1618). Princesse et fo n da trice  
(m arquise  de B elle-Isle , en relig ion  Sœ ur A n to in e tte  de Sainte-Scholastique, 

fo n d a trice  de  la  C ongrégation des B énéd ic tines de N otre-D am e d u  C alvaire). 
Bouzy-la-Forêt, M onastère N otre-D am e, 2003, 242 p., b ibliographie, index, ill. — 
26 € .

Faire une nouvelle b iographie de la fondatrice des bénédictines du Calvaire était 
sans doute nécessaire. Le présen t ouvrage a le m érite de rappeler l’itinéraire  d ’A nto i­
ne tte  d ’Orléans (1572-1618), veuve de Charles de G ondi, devenue feuillantine en 1600, 
envoyée après de m ultip les pressions politiques, religieuses et pontificales com me 
coadjutrice de sa tan te  E léonore de B ourbon, abbesse de Fontevraud, réussissant à en 
so rtir par la réform e de Lencloître et la fondation d ’un  m onastère à Poitiers, décédée 
quelques sem aines après son installation  dans une fondation qu ’elle souhaitait 
feuillantine et qui deviendra, à cause des pressions de la nouvelle abbesse de Fonte- 
v raud  et du refus du chapitre général feuillant, une nouvelle congrégation, œ uvre du 
père  Joseph. La biographie s’appuie sur des sources extrêm em ent lim itées, aucune 
œ uvre de la fondatrice, le ttre  ou conférence spirituelle n ’ayant été gardée de son 
itinéraire  m onastique, alors qu ’elle fu t p rieu re  du m onastère des feuillantines de 
Toulouse et réform atrice de Lencloître. Ce silence des sources est contrebalancé par 
l’u tilisation  de travaux récents restés m anuscrits m e ttan t en valeur l’iden tité  feuillan­
tine d ’A nto inette  d ’O rléans et ses liens avec les feuillants de Toulouse puis de Poitiers, 
con tribuan t ainsi à enrichir l’histoire des feuillants en tre  1598 et 1618.

D aniel-O don H urel

Jean C hapeaville  (1551-1617) et ses am is. C ontribution  à  l ’h istoriographie  lié ­
geoise. E d ition  critique du texte latin , traduction  française et notes philologiques 
de René H oven. Bruxelles, A cadém ie royale de Belgique, 2004, 265 p., ill., index, 
bibliogr. (Anciens au teurs belges). — 27 € .

D ans son Voyage littéraire, dom  M artène fait de Chapeaville l’au teu r des Gesta  
p o n tificum  L eod iensium , l’une des deux sources im prim ées de référence pour l’h is­
to ire de Liège avec les Flores Ecclesiae Leodiensis  de Fisen (1647). Le p résen t volum e 
est essentiellem ent consacré à la publication  en français des épîtres dédicatoires et 
préfaces des différents volum es de ces Gesta, publiées entre 1612 et 1616, q u ’enca­
d ren t une vie de l’érud it, rédigée au lendem ain de sa m ort, et une série de petits textes 
en l’honneur de Chapeaville et de son œ uvre (épigram m es, élégies, poèm es...) don t les
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au teurs appartiennen t au m ilieu de la cathédrale Saint-Lam bert, à la Com pagnie de 
Jésus et au m onde ju rid ique  liégeois. Ce n ’est pas to u t car les au teurs de ce travail ont 
eu la bonne idée de publier non seulem ent quelques courtes vies de saints liégeois 
mais aussi son tra ité  de l’origine de la Fête-D ieu, tiré  du second tom e des Gesta. 
L’ensem ble de cette publication  m et en valeur p lusieurs élém ents : la vie de l’au teu r 
perm et de suivre l’œ uvre du chanoine liégeois, à la fois h istorien  et vicaire général 
pou r les affaires spirituelles. C’est sans doute ce rôle dans la form ation des prê tres et 
dans la défense du catholicism e face au pro testan tism e qui explique en partie  son 
œ uvre, une œ uvre h istorique qu i ne doit pas faire oublier d ’autres ouvrages, parm i 
lesquels, par exemple, une E xp lica tion  d u  catéchism e rom ain. A insi, les épîtres 
dédicatoires de ses Gesta  énoncent clairem ent les liens entre érud ition  et controverse 
tandis que les préfaces décrivent une m éthode, celle des érudits des années 1600. Plus 
encore, à la lecture des com m entaires poétiques de ses « am is » liégeois, son œ uvre 
apparaît com m e l’éloge de la « patrie  » liégeoise, de sa piété, de ses valeurs combatives 
et de son respect de la religion ancestrale.

D aniel-O don H urel

P ennec (Hervé). Des Jésu ites a u  R o ya u m e  d u  Prêtre Jean (E th io p ie ). S tratégies,
rencontres et ten ta tives d ’im p la n ta tio n  (1495-1633). Paris, C entre culturel
Calouste G ulbenkian, 2003, 373 p., ill., cartes, bibliogr., index.

Ce livre, thèse de l’auteur, analyse la rencontre  de deux royaum es chrétiens entre la 
fin du XVe siècle et l’année 1633, date de l’expulsion des jésuites du royaum e du P rê tre  
Jean : le Portugal et l’E thiopie. Certes, il s’agit de l’histoire globale d ’un  phénom ène 
m issionnaire mais dans le cadre d ’une étude de l’alliance politique recherchée par le 
Portugal à la fin du Moyen Age et relancée au XVIe siècle puis au début du XVIIe : 
obtenir le ra ttachem ent de l’E thiopie à Rom e (projet m issionnaire d ’Ignace de 
Loyola) pour m ieux com battre  l’Islam  par un  appui m ilitaire. L’étude de ce projet 
m issionnaire s’accom pagne d ’un  second cham p d ’investigation, celui des relations 
entre le pouvoir politique éthiopien et les m ouvem ents m onastiques, fin XVIe et début 
XVIIe siècle. Ce travail s’appuyant sur des sources européennes (écrits des m issionnai­
res jésuites, correspondances...) et éthiopiennes (chroniques royales) m ontre  le glis­
sem ent qui s’opère d ’une alliance d ip lom atique entre le Portugal et l’E thiopie vers un  
pro jet d ’alliance subordonné à la question religieuse. L’im plan tation  d ’un  espace 
catholique (géographie des résidences jésuites, identification des 37 jésuites m ission­
naires, aspects m atériels et financiers, constructions provisoires puis durables, pôle 
rom ain  structu ran t) devient alors subordonnée à l’ob tention  de terres accordées par le 
pouvoir royal et local qu i contrôle et instrum enta lise  cette activité m issionnaire au 
profit d ’une consolidation de la m onarchie éthiopienne, en particu lier sous le règne de 
Susneyos, rallié à R om e (1621-1633). La question  m onastique m éritera it sans doute 
d ’être p lus encore exploitée, par exemple, à travers une analyse com parée du m ona­
chism e éthiopien et des congrégations catholiques rom aines telles que la Com pagnie 
de Jésus. E n effet, l’A. m on tre  com m ent le roi Susneyos ajoute, aux deux maisons 
m ères m onastiques éthiopiennes dont dépendait l’essentiel des m onastères, la Com ­
pagnie de Jésus, non sans créer une concurrence et des tensions. U ne bibliographie et 
des annexes com plètent u tilem en t l’ouvrage.

Daniel-Odon Hurel
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Science et présence jé su ites  entre Orient et Occident. Journée d ’études au tour de
Fronton du  Duc. Paris, M édiasèvres, 2004, 197 p., bibliogr., index (Collection
Patristique, 127). — 19 € .

L’étude de la vie et de l’œ uvre de F ronton du D uc, né en 1559, jésuite en 1577 et 
décédé en 1624, justifiait l’organisation d ’une journée d ’études — organisée le 
9 février 2002, au C entre Sèvres — don t les actes nous sont ici proposés : sept con tri­
bu tions qu i p résen ten t le personnage et son œ uvre sans oublier le contexte religieux, 
politique (celui, difficile, de la Com pagnie de Jésus à la fin du XVIe siècle et du début 
du XVIIe) et intellectuel. Un parcours érud it bien  entendu  mais qui s’enracine dans les 
nécessités de la Com pagnie et qu i s’inscrit dans l’E urope des Lettres. C ontem porain 
de Richeom e, M aldonado, S irm ond et Petau, son activité s’inscrit dans son apparte ­
nance à la Com pagnie et en lien avec les nécessités que lui im posent les aléas de son 
histoire. A insi, de Pont-à-M ousson à Paris en passant par B ordeaux, Fronton du D uc 
fu t régent de rhétorique, professeur d ’E critu re  sainte, très tô t éditeur de Jean 
C hrysostom e, to u t en collaborant quelque tem ps à la révision du bréviaire de Toul 
lors de son p rem ier séjour à Pont-à-M ousson, puis professeur, m issionnaire et contro- 
versiste lors de son passage en G uyenne dans les années 1600-1604, enfin professeur de 
théologie positive, bibliothécaire et éd iteu r de Jean Chrysostom e dans les vingt 
dernières années de sa vie, à Paris. Com m e le m on tre  E. Bury, Fronton du D uc 
apparaît, en particu lier à travers le De Interpreta tione  de Pierre-D aniel H uet (1661), 
com m e un  des m em bres de référence de la R épublique des Lettres, déployant ses 
p ratiques érudites dans le cadre d 'une  véritable am itié savante, collaborant à la 
recherche de m anuscrits pou r de nom breux  savants parm i lesquels Baronius, m êlant 
à la fois relations scientifiques et com m erce spirituel et religieux. Une activité qu i se 
situe dans la filiation de l'hum an ism e jésuite et qu i explique à la fois la publication  par 
Fronton du D uc de L ’H isto ire trag ique de la  P ucelle  de D om -R em y  (1580) et l’a ttra it 
pou r la théologie positive (A. Tuilier). B ien entendu , son édition gréco-latine des 
œ uvres de Jean C hrysostom e re tien t tou te  l’atten tion . Si D. B ertrand  s’attache à 
com parer celle-ci avec sa concurren te  directe, celle d ’H enry Savile, L. B rottier, très 
finem ent, expose le travail d ’éditeur, de trad u c teu r et d ’anno ta teu r don t fait preuve 
Fronton du D uc qu i fut, tou te  sa vie de jésuite ou presque, un  lecteur érud it de ce Père 
de l'E glise sans pour au tan t dédaigner Grégoire de Nysse, A thanase, Jérôm e. Enfin, le 
jésuite étend ses travaux à d 'au tres au teurs orientaux, parallèlem ent aux recherches 
de m anuscrits m enées dans l'en tourage de l'am bassade de France à C onstantinople 
(Fr. R ichard). Ainsi, s’appuyant sur les échanges épistolaires et une contextualisation 
politique précise, Fr. Pélisson-K arro reconstitue l’édition de l’histoire ecclésiastique 
de N icéphore Calliste, revue par Fronton du D uc mais parue après sa m ort, en 1630. 
Des annexes b ib liographiques don t la liste des œ uvres du jésuite com plètent très 
u tilem en t ce volume.

D aniel-O don H urel

P ort-R oyal et le p eu p le  d ’Israël (Chroniques de P ort-R oyal, n o 53), Paris, B iblio thè­
que M azarine, 2004, 407 p., index, ill.

E n in trodu isan t ce volum e collectif, issu d ’un  colloque tenu à Blois en septem bre 
2003, R . H erm on-B elot évoque la nécessité de répondre à deux interrogations p rinc i­
pales. L 'une  est théologique : l'E cole de Port-Royal a-t-elle suscité une m anière 
spécifique d 'abo rder la proposition  classique selon laquelle l'alliance nouée par D ieu 
avec son nouveau peuple aurait rendu  caduque la p rem ière alliance avec les hébreux ? 
L’au tre  vise à définir les liens entre Port-Royal et les juifs aux XVIIe et XVIIIe siècles. 
Cette double in terrogation  im posait une série d ’approches à la fois chronologiques et 
thém atiques : le re to u r à l'E c ritu re  sainte, l'a tten tio n  portée à l'an té rio rité  des 
hébreux dans la R évélation, les effets du sen tim ent de Port-Royal d 'ê tre  devenu
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lui-m êm e objet de persécution  et enfin les rapports entre figure bib lique et figure 
contem poraine des juifs, en particu lier à la fin du XVIIIe siècle. Grâce à la qualité  des 
contributions, à l’in troduction  de Ph. Sellier et aux conclusions de D. Julia, l’ensem ­
ble du volum e s’équilibre au tou r d ’articulations en tre  études spirituelles et théologi­
ques d ’une p a rt et données politiques et sociales d ’au tre  part. Q uelques aspects 
re tiennen t cependant l’a tten tion . T out d ’abord l’exam en des travaux bibliques de 
Port-Royal, la typologie et l’évolution des lectures de la Bible telle q u ’elle apparaît 
dans les préfaces de la Bible de Sacy (J. Lesaulnier, B. Chedozeau), dans les œ uvres 
de Saint-C yran (D. Donetzkoff) ou dans les prières de Jean H am on (G. Basset). 
V iennent ensuite la vision des historiens port-royalistes du peuple juif, en particu lier 
G. H erm ant, S. Le N ain de T illem ont et J.-J. D u G uet (H. Savon) et les références à la 
Bible et à la Jérusalem  céleste dans la m ém oire litu rg ique de Port-Royal à travers la 
transform ation  de l’abbaye des cham ps en lieu de pèlerinage et la rédaction  d ’offices 
propres (M.-Ch. G om ez-G éraud). L’in teraction  entre érudition , persécution  et per­
ception contem poraine du peuple d ’Israël abou tit à différents élém ents : ainsi, le 
thèm e du « re tou r » d ’Israël à la fin du m onde constitue pour les figuristes u n  enjeu 
polém ique (C. Maire) que l’on p eu t confronter aux quelques exem ples de « conver­
sions » de juifs par des jansénistes entre 1720 et 1789 (N. Lyon-Caen) dans un  contexte 
socio-professionnel parisien particu lier (m ilieu des m archands). M êm e confrontation 
enrichissante, celle qui m et en perspective la vision presque ethnologique de l’abbé 
Fleury dans ses M œ urs des Israélites  (A. R égent) et les rivalités jansénistes au cœ ur 
de la R évolution à travers les figures du ju if  dans la presse janséniste (M. C ottret). 
Comm e le souligne D. Julia dans ses conclusions, ce colloque m ontre  tou te  la com ­
plexité du rap p o rt qu i u n it Port-Royal à l’histoire du peuple d ’Israël. Des liens qui ont 
pou r socle une théologie augustin ienne de l’histoire, qu i s’exprim ent dans une 
« pédagogie » destinée au laïc chrétien, mais qu i ne sont pas figés dans le tem ps com m e 
le m on tre  le figurism e du XVIIIe siècle, véritable « rem odelage du dispositif apologé­
tique » né de la pression en pleine croissance de la critique h isto rique et philologique, 
de la persécution  contre Port-Royal et des conséquences de la Bulle U nigenitus.

D aniel-O don H urel

Un lieu  de m émoire, P ort-R oyal des Champs (Chroniques de  P ort-R oyal, num éro
spécial). Paris, B iblio thèque Mazarine, 2004, 200 p., ill.

Ce pe tit volum e synthétique se veut une présen tation  générale de l’histoire de 
Port-Royal des Cham ps, dans le contexte de la donation à l’E tat, en 2004, par la 
Société de Port-Royal, du D om aine de l’abbaye. L’histoire m édiévale de ce m onastère 
cistercien est b ien  entendu  rappelée to u t com m e le devenir des bâtim ents après la 
destruction , y com pris au XIXe siècle. L’ensem ble des contribu tions m et en valeur le 
caractère exceptionnel de l’histoire de Port-Royal au XVIIe siècle et sa place en tan t 
q u ’un  des m ythes politico-religieux et littéraires de l’histoire de France (M.-J. Michel). 
Si les grandes phases de cette histoire sont rappelées, les grandes figures m onastiques, 
religieuses et laïques ne sont pas oubliées ni l’histoire de l’organisation du dom aine, 
entre m onastère, bâtim ents agricoles et petites écoles, m e ttan t en valeur la notion  de 
réseau y com pris au cœ ur de l’agonie de Port-Royal (M. C ottret) et chez les dernières 
moniales (Fr. de N oirfontaine). D ’accès aisé, ce volum e se veut aussi être un  reflet de 
l’h istoriographie récente avec une atten tion  particu lière  pour la question  m usicale et 
liturg ique, si essentielle dans la vie m onastique (C. Davy-Rigaux).

Daniel-Odon Hurel
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Itinéraires pè lerins de l ’ancienne Provence. L a  Sa in te-B aum e, N otre-D am e de  
M oustiers, N otre-D am e de L aghet, N otre-D am e du  Laus, sous la dir. de 
M arie-Hélène FroeschlÉ-Chopard . M arseille, La T hune, 2002, 281 p., 50 ill., 
cartes, bibliogr.

Cet ouvrage en trep rend  de situer to u t sim plem ent les pèlerinages provençaux dans 
une histoire générale des pèlerinages de l’époque m oderne, un  travail rendu  néces­
saire par la rare té  des travaux d ’ensem ble et non m onographiques. M.-H. Froeschlé- 
C hopard, dans une substantielle  in troduction , rappelle les grandes lignes de l’histoire 
des pèlerinages et du vécu in térieu r des pèlerins. Aux critiques bien connues de la 
devotio  m oderna, de l’hum anism e et de la R éform e (que l’on retrouve aussi au 
XVIIIe siècle avec la critique rationnelle), T rente oppose une forte réaffirm ation de sa 
valeur tandis que le pèlerinage trouve sa place dans la polém ique entre catholiques et 
p ro testan ts et que la dévotion gagne du te rra in  au détrim en t du recours. La typologie 
des sources n ’est pas oubliée : les livrets fournissent à la fois une histoire et des textes 
m édita tifs destinés à édifier et à convertir. E t m êm e si le m iracle qu itte  les m anuels au 
Siècle des lum ières, il reste p résen t dans les ex-voto, d ’où la nécessaire analyse croisée 
des différentes sources archivistiques, iconographiques, voire m êm e architecturales. 
Si l’analyse des romérages et des liens entre religieux et profane qu i les constituent 
perm et d ’illu strer la question  de la définition m êm e d ’un  pèlerinage, les quatre  lieux 
choisis illu stren t ces propos in troductifs : la Sainte-Baum e avec la publication  d ’un 
récit de pèlerinage inédit, celui d ’un  m inim e aixois, Jérôm e D uran t, en 1586 ; 
N otre-D am e de B eauvoir à M oustiers-Sainte-M arie, l’occasion d ’une analyse très fine 
de ce sanctuaire à rép it (Jacques Gélis) au tou r d ’une source exceptionnelle, un  « Livre 
des m ort-nez » des années 1640-1670 ; N otre-D am e du Laghet qu i rend  possible la 
m ise en valeur, pou r la période m oderne essentiellem ent, des liens entre m iracle et 
apologétique catholique ; enfin N otre-D am e du Laus qu i préfigure le sta tu t des 
saintes « voyantes » du XIXe siècle avec la place q u ’y occupe B enoîte R encurel, une 
notoriété rap ide dont se fait encore l’écho l’érud it m auriste  dom  M artène dans son 
Voyage littéraire  (I, p. 269). Une bibliographie générale et consacrée à chacun de ces 
lieux com plète très u tilem en t l’ouvrage.

D aniel-O don H urel

Sorrel (C hristian). L a  R épub lique  contre les congrégations. H isto ire  d ’une p a ss io n
fra n ça ise  (1899-1914). Paris, Le Cerf, 2003, 265 p., index, bibliogr. (Le Cerf-
H istoire). — 23 € .

Si les années 2000-2002 ont été l’occasion de bilans historiographiques sur l’h is­
to ire religieuse en France et en E urope, ce don t tém oigne encore le récen t centenaire 
de la R evu e  M a b illo n , certains historiens se sont aussi penchés sur une période 
essentielle pour l’histoire de la France contem poraine, mais aussi pou r l’histoire des 
ordres et des congrégations religieuses, les années 1900-1904. D ans cette double 
perspective, C hristian Sorrel rappelle to u t d ’abord l’im portance du m ouvem ent 
congréganiste au XIXe siècle, réun issan t ainsi en un  m êm e ensem ble hom m es et 
femmes. Une puissance répondan t à des nécessités à la fois spirituelles et sociales qui 
susc itent des résistances et des a ttaques s’am plifiant après la chute du second em pire 
et dans le contexte de la conquête progressive des pouvoirs publics par la république. 
D ans une deuxièm e partie , l’A. rappelle le contenu de la loi de 1901, m on tre  la 
diversité des réactions selon les ordres religieux, analyse finem ent le rôle des com po­
santes politiques et sociales dans la violence anticléricale de l’été 1902 et ju sq u ’à la loi 
in terd isan t l’enseignem ent congréganiste (1904). Enfin, dans une troisièm e partie, 
l’A. décrit ce q u ’il appelle les « destins congréganistes ». Il dresse une sorte de 
typologie des situations et des choix devant les ferm etures et les expulsions. Les 
réactions sont très différentes selon les caractères propres des congrégations, leur
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place dans le secteur enseignant, hospitalier ou contem platif, et leur im portance 
num érique. Ainsi, le refus de s’expatrier abou tit pour beaucoup à la sécularisation, un  
choix qui fait débat au sein m êm e des grands ordres religieux, d ’au tan t plus que ces 
sécularisations, nom breuses côté m asculin, sont parfois jugées, en particu lier dans le 
secteur enseignant, fictives par le pouvoir. Ces événem ents ne sont pas sans consé­
quence sur les individus eux-m êmes bien en tendu  mais aussi sur les congrégations en 
question : p récarité , vieillissem ent, transform ation  ou accentuation  m issionnaire en 
relation  avec les installations en E urope ou au-delà, stratégies de relance de recru te ­
m ent, raid issem ent de nom bre de religieux vers l’A ction française. La com préhension 
de cette période p rend  bien entendu en com pte la question  des lieux d ’exil des 
religieux et religieuses. L’A. m et l’accent sur les différents m odes d ’acquisition 
et d ’installation  des religieux à l’étranger, non sans rappeler l’hostilité des 
gauches européennes mais aussi la méfiance de certains dirigeants à accueillir ces 
30 000 congréganistes don t 600 com m unautés pour la seule Belgique. Ce refuge 
religieux est d ’abord celui des contem platifs mais aussi l’accueil de maisons m ères et 
de pensionnats. L’A. suggère ainsi de m ieux étud ier la vie de ces religieux en exil 
m êm e si l’accès aux sources, le plus souvent privées, reste aléatoire :  tensions possi­
bles entre fidélité à l’héritage « français » et d ’éventuelles sollicitations locales ? 
R elations avec le clergé et les fidèles autochtones ? M aintien de réseaux relationnels en 
France ? etc. U ne bibliographie et différents tableaux com plètent très u tilem en t un  
ouvrage qui contribue à faire de la période 1880-1920 une page parm i les plus 
im portan tes de l’histoire des ordres religieux au XXe siècle, au m oins ju sq u ’aux 
années 1950.

D aniel-O don H urel

Besse (Jean-Paul). D om  Besse, Un bénédictin  m onarchiste. Versailles, E d. de Paris, 
2005, 96 p. -  10 € .

E n cette année du centenaire de la R evue  M a b illo n , J.-P. Besse réédite à l’iden tique 
sa brochure de 1989, sous une p résen tation  bien plus agréable, en a jou tan t quatre 
photos, le fac-similé d ’une le ttre  et en couverture la gravure de R obert Bonfils. La 
dédicace est rem placée par un  som m aire. Trois parties : 1) « Une grande figure du 
renouveau bénédictin  » : le pe tit sém inariste de Servières, qui s’était donné pour 
m odèle dom  P itra , devient m oine de Solesmes, un  an après l’expulsion de 1880. En 
1885, il passe à Ligugé où il fait profession solennelle en 1887 et s’in itie  à l’histoire 
sous la conduite de dom  C ham ard. Son projet d ’a ttire r des artistes à Saint-W andrille 
ayant échoué en 1894, exilé à Silos, il m û rit l’esquisse d ’une histoire bénédictine. 
R entré  à Ligugé en 1897, il com prend q u ’il lui fau t chercher des collaborateurs et un 
organe, ce qui m ènera à la fondation de 1905 et au détour par les austères réperto ires 
que sont les « Abbayes et prieurés ». A im ant la liturgie com m e H uysm ans, il fonde en 
1905 L a  vie de la  paro isse  et en 1913 L a  vie et les arts liturgiques. La période de l’exil 
fu t féconde en publications ; il fit revivre L ’Univers de Louis Veuillot pendan t la 
guerre. 2) « L’apôtre de la renaissance catholique » accom pagna le renouveau catho­
lique dans les le ttres ; il a ttira  H uysm ans dans l’oblature restaurée par Léon X III. 
H uysm ans découvrit (ici p. 48) d ’après les dates de ses apparitions à B ernadette  que 
l’Im m aculée faisait preuve d ’un  sens litu rg ique inconnu depuis à Lourdes. Belles 
pages (49-51) sur m ère Geneviève Gallois. 3) « Cité de D ieu et royaum e de France » : 
convaincu, con trairem ent à M aurras, que to u t était religieux, dom  Besse fu t conseiller 
et publiciste sans cesser d ’être m oine. Il sou tin t l’action de P ie X  et, com m e le 
cardinal M erry del Val, s’allia à l’agnostique M aurras contre les catholiques libéraux et 
le Sillon. Il com battit les m odernistes B londel, Laberthonnière. Il était très lié au 
cardinal de Cabrières. Parm i les prélats hostiles à l’A ction française, le cardinal 
A ndrieu  refusait com m e Pie X  que la foi catholique soit instrum enta lisée par un  
m ouvem ent qu i lui paraissait anticatholique par son positivism e et son culte de la
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nation . D om  Besse ne devina pas le désaveu papal de l’équivoque m aurassienne et 
m o u ru t en paix.

Cette étude sym pathique à son héros cite de nom breux  textes et rend  bien la 
cohérence de l’hom m e et l’atm osphère du tem ps. Par rappo rt à la prem ière édition, le 
p rénom  Jean-M artial est ju s tem en t rétabli, p. 9 ; p. 21, il fau t encore res tituer 1880 
com m e date de la restauration  de Silos ; l’in stitu tion  qui publie « au jourd ’hui » la 
R evu e  M a b illo n  au ra it dû être m ise à jour, p. 27.

V incent D esprez, o.s.b.

P erret (M arie-Antoinette). Une vocation paradoxale . Les in s titu ts  séculiers f é m i ­
n in s en France ( X I X e- X X e siècle). Avant-propos de M gr Paul-M arie G uillaume, 
préface de Claude Langlois. Paris, Le Cerf, 2000, 414 p., bibliogr., index (Cerf- 
H istoire). -  29 € .

Ce livre constitue une synthèse sur une des m anifestations les plus im portan tes du 
catholicism e contem porain , les in stitu ts  séculiers qui visent à la sanctification person ­
nelle en vue de l’apostolat dans le m onde. L’A. s’em ploie à analyser les origines et les 
débuts de ces groupem ents nés à pa rtir  des années 1880, influencés par le renouveau 
dom inicain, carm élitain  et jésuite, m arqués par l’essor de l’œ uvre des catéchism es en 
lien avec la laïcisation de l’enseignem ent, par le service des prêtres, le soin des malades 
et des prisonniers. D ans une seconde partie , sont énum érées les grandes étapes de la 
reconnaissance de ces institu ts, une tren ta ine  en France : une évolution qu i p a rt des 
réserves de R om e à l’égard de ce type de vocation laïque ju sq u ’à la reconnaissance de 
P ie X II en 1947 et leur in tégration  com m e institu ts de vie consacrée dans le code de 
dro it canon de 1983, aux côtés des ordres religieux et des congrégations religieuses. 
D ans cette évolution, les années 1930 fu ren t centrales : adm ission entre l’état reli­
gieux et non religieux d ’un  au tre  état, celui de laïque, et définition d ’un  cadre 
ju rid ique . P ie X II reconnaît donc l’in s titu t séculier com m e différent des autres 
associations catholiques : célibat et chasteté, vœ u ou prom esse d ’obéissance et de 
pauvreté, lien stable et plénier, vie fraternelle, discrétion pou r ne pas dire secret. 
Enfin, com m e tou te  association ou congrégation, des textes norm atifs sont nécessai­
res : la p rocédure de reconnaissance d ’un  groupe com m e in s titu t séculier est longue, 
s’appuyant sur des années d ’expérience, la rédaction  de constitutions, la m ise en place 
de structures puis de coordinations nationales et internationales. U ne bibliographie 
générale et particulière touchant vingt-cinq institu ts  séculiers accom pagne l’ouvrage 
ainsi q u ’une longue série d ’annexes p résen tan t différents textes clés de cette h is­
toire.

D aniel-O don H urel

LIVRES REÇUS

Aelred de R ievaulx, Serm ons p our l ’année, 4. C ollection de D urham  : Serm ons 47  
à  64 ; Serm ons po u r l ’année, 5. C ollection de D urham  : Serm ons 65 à  84. In trod ., 
trad ., notes et index par G aëtane de Briey . Oka (Québec), Abbaye N otre-Dam e- 
du-Lac, 2005 (Coll. Pain de Cîteaux, série 3, 23-24).

Andenna (Cristina), « K anon iker s in d  G ott fü r  das g a n ze  Volk verantw ortlich  ». D ie  
R egu larkanon iker Ita lien s  un d  d ie  K irche im  12. Jahrhundert. Paring, 
A ugustiner-Chorherren-V erlag, 2004 (Schriftenreihe der A kadem ie der 
A ugustiner-C horherren  von W indesheim , 9).
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A tla s  des villes et des réseaux de v illes en  R é g io n  Centre, sous la dir. de H enri 
G aliniÉ et M anuel R oyo . Lailly-en-Val, A ssociation en Région C entre pou r l’H is­
to ire et l’A rchéologie, 1997.

Baudouin de F orde, B eau té  de la  vie m onastique et autres sermons, t. I. In trod ., 
trad . et notes de Pierre-Yves E mery. Oka (Québec), Abbaye Notre-Dam e-du-Lac, 
2005 (Coll. Pain de Cîteaux, série 3, 21).

Id ., Grâce et beauté de  la  Vierge M arie  et autres sermons, t. II . T rad., notes et index 
de Pierre-Yves E mery. Oka (Québec), Abbaye Notre-Dam e-du-Lac, 2005 (Coll. 
Pain de Cîteaux, série 3, 22).

B ib lio theca  Portucalensis, I I e série, n o 15-16. Porto, B iblioteca Publica M unicipal do 
Porto, 2000-2001.

B ove (Boris), D om iner la  v ille . Prévôts des m archands et échevinsparisiens de  1260 
à  1350. Paris, E ditions du CTHS, 2004 (CTH S-H istoire, 13).

Bubenicek (Michelle), Q uand  les fe m m es gouvernent. D roit et p o litiq u e  a u  X I V e siè ­
cle : Yolande de Flandre. Paris, Ecole des chartes, 2002 (M émoires et docum ents 
de l’Ecole des chartes, 64).

Bunge (Gabriel), Perfectio conversationis. R ifless ion i p er  un rinnovam ento  del 
m onachesim o occidentale secondo lo spirito  e la  le ttera d e lla  R e g u la  B enedicti. 
Seregno (MI), Abbazia San B enedetto, 2003 (Orizzonti m onastici, 32).

C alvet (A ntoine), Les Légendes de l ’H ô p ita l de Sa in t-Jean  de Jérusalem . Textes, 
traductions, notes et com mentaires. Préf. d ’A nthony L uttrell. Paris, Presses de 
l’U niversité de Paris-Sorbonne, 2000 (C entre d ’E nseignem ent et de Recherche 
d ’Oc, 11).

D emurger (Alain), Jacques de  M olay. L e crépuscule des Templiers. Paris, Payot et 
Rivages, 2002 (B iographie Payot).

D om  R iv e t et l ’H isto ire littéraire de  la  France. A ctes d u  colloque du  M ans, A bbaye  
Sa in t-V incen t, octobre 1999, sous la dir. de D aniel-O don H urel et A ndré Lévy (= 
L a  Province d u  M a in e , t. 104, 5e s., t. 15, fasc. 61-62, 2002). Le Mans, Société 
h istorique de la Province du M aine, 2002.

Fernandez (Dom Gonzalo M aria), D ieu seu l ! L ’ardent désir d ’un je u n e  m oine. 
B iograph ie  sp iritue lle  d u  B ienheureux R a fa e l . Oka (Québec), Abbaye Notre- 
Dame-du-Lac, 2005 (Coll. Voix m onastiques, 13).

G érard Zerbolt de Z utphen , M a n u e l de  la  réforme intérieure. Tractatus devotus  
de reform acione virium  an im e. In trod . par José van Aelst. Ed. critique et trad u c ­
tion  par sœ ur Francis Joseph Legrand. T urnhout, Brepols, 2001 (Sous la Règle de 
Saint A ugustin, 8).

H enel (Yvette), Les rencluses du  cim etière de Sa in te-C a therine  à  L ille  (= Supplé­
m en t au B u lle tin  de l ’A ssocia tion  des A m is  de l ’ég lise  Sainte-C atherine). Mons- 
en-Barœ ul, A m is de l’église Sainte-C atherine de Lille, 1998.

I ogna-Prat (D om inique), É tudes clunisiennes. Paris, P icard, 2002 (Les M édiévistes 
français, 2).

Pelletier (M onique), Les cartes des C assini. L a  science a u  service de  l ’É ta t et des 
régions. Paris, E ditions du CTHS, 2002 (CTHS - Form at, 50).

R e g u la  S a n c ti A u g u stin i. N orm a tive  G rundlage d ifferen ter Verbände im  M itte la l ­
ter. T agung  der A k a d e m ie  der A ugustiner-Chorherren von W indeshe im  u n d  des 
Sonderforschungsbereichs 537, Projekt C « In s titu tio n e lle  S trukturen  religiöser 
Orden im  M itte la lte r  » vom  14. bis zu m  16. Dezember 2000 in  Dresden, hrsg. von 
G ert M elville und  A nne M üller. Paring, A ugustiner-Chorherren-V erlag, 2002 
(Publikationen der A kadem ie der A ugustiner-C horherren  von W indesheim , 3).

R ela tio n s  ( L e s )  culturelles entre chrétiens et m usu lm ans au  M o yen  A ge. Q uelles 
leçons en tirer de nos jours ? A ctes du  C olloque organisé à  la  F ondation  Singer-
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P olignac, Paris, le 20 octobre 2004, éd. par Max Lejbow icz. T urnhout, Brepols, 
2005 (R encontres médiévales européennes, 5).

R iva (Franco), A scesi, m ondo e società. M onacheSim o e cultura  contemporanea. 
Seregno (MI), Abbazia San B enedetto, 2003 (Orizzonti m onastici, 33).

Suire (Eric), Vocabulaire h istorique d u  christianism e. Paris, A rm and Colin, 2004 
(C ursus-H istoire).


